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L É" s C H A T EAUX 

EN ESPAGNE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, EN VERS, 



Représenlée, pour la premlçre fois, au Tli^âtre Français 
le 20 février 1789; et à Versailles, devaut' L eurs 
M A jEs TÉS , le 26 mars suivant ; c 

. t 

Par M. Collin d’ H a r l e v i l l e. 



Quel esprit ne bat la campagne ? 

Qui ne fait Cliâîeaux on Espagne? 

. Picrocolc, Pj-rrhus , la Laitière, enfin tous, ' 
Autant les Sages ^iiç les Fou» j 
Chacun songe en veillant"; !! n’est rien de plus doux.’ 
La FpNtA.iNB, Fable de lu l^aiuèfe le Pot an LatW 





P A R I S, 



Chez 



1 



Moutard, Imprimeur - Libraire , rue des 
Malluirins, Hôtel de Cliini; 

Desenne, Libraire, au Palais - Royal. 



> * 7 9 O- 



Digitized by Google 




PERSONNAGES. 



M. D’ORFEUIL, 


( M. Vanhove. 


\ M. Gérard. 


HENRIETTE, sa fille. 


Mad. Petit. 



M. DE FLORVILLEjSoa futur époux, M. Fleury. 



M. D’ORLANGE , l’homme aux 

Châteaux , ^ollé. 



VICTOR , son valet , 



M. Dugazon. 

M. D'Aùncourt. 



JUSTINE, femme - de - chambre 
d’Henriette , 

FRANÇOIS, valet de M. d’Orfeuil, 
OLIVIER , autre laquais , 



Mlle. Joly. 

M. de la Rochelle. 
/ 

M. Marchand, 



La scène est au château de M. à quelques lieues 

de Moulins en Bourbonnais, 
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SCENE PREMIERE. 

M A D E SI O I s E ILE d’ORFEUIL, JUSTINE, 

Mlle, d’ O a F E U I t. 

Mo N père ne vient point. 

Justine. 

Il ne tardera guères. 

Il avait à Moulins , je crois , beaucoup d’ailaires. 

Mlle, d’ O H F E U I t. 

Je crains... 

Justine. 

' ' r 

Que craignez-vous ? - 

Mlle, d’ O R F E U- I E. 

& 

Je ne sais... Mais ces bois... 
La nuit... - • 

Justine. 

^ Bon ! bon! monsieur est suivi de François. . 
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6 LES CIî'ATÉAUX ËK ESPAGNE, 
]\l!le. d’ P R F E U I L. 

Et dis-moi , que (eraieiiî deux iiommes seuils , sans armes ! 
*!Nlou père devrait bien m’épargner ces alarmes , 
lleveiiir moitis tard... 

' ' J ù s T I N E. 

(Oui , surtout lorsqu’on rallenJ 
Pour nous tranquilliser sur un ]>oi;il important. 

Tenez , mademo'ihelle, en bonne rons. ic'nce , 

La peur sert de prétexte à voire impatience. 

Pourquoi monsieur est -il de la sorte aticndu ? 

C’est qu’au retour il doit parler du pré endu; 

C’est qn’il doit apporter des lettres d’Aubeville 
pui marqueront quel jour doit arriver Florville. 

i..'-, jVîik.. . b’ Or r e X' i i..-. 

On dirait que vraiment je ne pense qu’a lui. 

Justine. 

]\Iais... nous n’avons parlé tTaufré'chôsè anjonrd’hui ; 
Stije. inépuisable , et , depuis six semaines , 

Encore neuf! “ .. .. 

I . r , Mlle.-.»’ O R F E U I L. 

' ' i A U 

C’es^rol qui 'toujours le raùïènes.’ 

. ; r d U ÿ T I N E. 

,7e le ramène , moi , pour vous faire plaisir. 

Ecs que j’en dis nu mot, je vous vois le saisir..., 

Mlle. n* O R F E U I L- 
lié bien! je -te l’av'oue, oui, mâ clièie Justine, 
lime tarde de voir celui qu’on me destine. 

JiU s Tl N E. 

Bien n’est pins nature! ! Moi-même , en vérité , 

J’ai , sur ce point, beauot)iip de curiosité. 

Mlle, d’ O R F E O I E. : 

Je me lais de FforVille une image ‘charmante. 

•U..'-* . Justine. 

J’ai peur qu’en le voyant, cela né se démente. 

Mlle, d’ O R F E U I L. 

Sans doute , il sera jeune et bien lait... 
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COMÉDIE. 

Justine. 



Oui , d’accord.' 
Mlle, d’ O R F E U I I. 

Noble dans son maintien. 

» Justine. 

Cela peut être encor. 

Mlle, u’ O R F E U I i. 

Tiens , Justine , d(?jà je le vois qui s’avance. 

D’im air respectueux , et pourtant plein d’aisance : 

Car il sait allier la grâce et la fierté; 

Et ce qui frappe en lui snrloiit , c’est la bonté. 

N’attends point un époux libre et trop sûr de plaire, 
Qui se prévaut d’abord de l’aveu de mon père , 

Et, sans me consulter ,* vient signer le contrat; 

Mais un amant soumis, discret et délicat. 

Qui doute , dans mes yeux démêle sf je l’aime , 

Et me veut obtenir seulement de moi-même. 

' Justine. 

Sans doute il a beaucoup d’esprit?' 

Mlle, d’ O R F* E U I t. 

. Assurément. 

Non pas de cet esprit agréable , brillant, 

Qui s’exhale en bons mots, en légères binettes, 

Et fait pour éblouir des sots ou des coquettes; 

Mais un esprit solide , aussi juste que fin, 

Soutenu, délicat; et... de l’esprit enfin. 

Aussi je le pourrais distinguer entre mille: 

Sophie, en uu clin-d’œil , reconnut sou Emile. 

Justine. 

Hai... vous peignez d’après vos Héros de Romans. 

Ces Héros , j’en conviens , sont aimables, charmans; 
Mais pas un n’exista, pas un n’est véritable. 

Le vôtre u’est je xrois , ni vrai, ni vraisemblable. 
Jamais on ne v'erra d’homme qui soit parfait. 

Ni de femme non plus. 

Mlle. d’O R F n U T L. 

Qu’es!-co que cela fait! 
Laisse-moi l’espérance; clic me rend beurcuac. 

. A 4 
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-v’i. 

LES CHATEAUX EN ESPAG n1?, 
Justine. 

Pour vous , pour votre époux elle est trop dangereuse.’ 
Votre époux , sans cela , vous eût paru fort bien ; 

Vous l’attendez parfait ; il ne paraîtra rien. 

Moi , je monte moins haut, afin de moins descendre j 
Et raisonnablement je crois pouvoir m’attendre 
A voir , avec Florville , arriver un valet ; ‘ 

Un valet qui sera jeune , leste , bien fait ; 

Çuim’aimera d’abord et me plaira demêmej 
<^ul ne tardera pas à me dire qu’il m’aime , 

Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveu. 

Ce n’est demander trop , ni demander trop peu. 

Mais vous , Mademoiselle , oh ! c’est pue autre affaire.' 

Mile, d’ O B F É ü 1 L. 

Tu verras , tu verras si c’est une chimère ! 

Justine. 

J’ignore ce qu’au fond sera votre futur : 

Rabat tez-en d’avance un peu , c’est le plus sûr. 

Mais quoi? j’en tends du bruit j c’est Monsieur. 

Mlle, d’ O R F E U 1 L. 

Ah ! Justine 1 

Justine. 

Le cœur bat , n’est-ce pas ? 

Mlle. d’O R F E U I L. 

Un peu. 

■ .Justine. 

Bon ! J’imagine 

Qu’il battra bien plus fort quand le futur viendra. 

Mlle, d’ O R F E ü i E. 

Mon père tarde bien à monter. 

Justine." ' 

Le voilà. 



SCENE II. 

MttE. D’ORFEUIL , M. D’ORFEUIL , JUSTINE. 
M. d’Orfeuil, avec la croix. 

Me voici de retour ! bon soir , ma chère fille. 
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com:êdie. * g, 

Qu’il est doux derevoirson château, sa famille. 

Tout soa monde ! Ma foi , je ne suis bien qu’ici. 

Mlle, d’ O R F E U I L. 

Votre absence nous a paru bien longue aussi. 

Justine, malicieusement. 

Ah ! oui , si vous saviez ce que c’est que l’attente ! 

Nous soupirions ! 

Mlle. d’Orfeui l, vivement. 

Comment se porte donc ma tante ? 

M. d’ O R F E U X t. 

Assez bien : elle m’a chargé de t’embrasser , 

Ma fille jet c’est par-là que je veux commencer. 

( Il l' embrasse.) 

J’ai fort heureusement fini la grande affaire. 

J’ai d’avance arrangé tout avec mon notaire. 

Je te donne à présent la moitié de mon bien. . . . 

Mlle, n’ O R F E U I L. 

Epargnez-moi ,-de grâce , et changeons d’entretien. 

Mou père . . . avez-vous ?... 

M. n’ O R F e U I t. 

Quoi? 

Mlle, d’ O R F e U I L. 

Reçu quelques nouvelles? 

M. d’Orfeuil, yèigaant ne pas comprendre. 

Des nouvelles ? ah ! oui. , 

Mlle, d’ O R F E U I L. 

Vraiment ? Quelles sont-elles ? 

M. d’ O R F E o I L , de même. 

Le Grand-Seigneur ... 

Mlle, d’ O R F E U I L. 

C’est bien de cela qu’il s’agit ! 

M. d’ O R F E U I L. 

Uu Courier de Bei:lin nous arrive , et l’on dit . . . 

Justine. 

Il noiisimporte peu qu’il arrive ou qu’il parle , 

Et nous ne çonuoissons qu’un pays sur la carte , 

C’est Abbeville. 
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lO LES CHATEAUX EN ESPAGNE, 
M. ü’ O R F JE U I L. 

Ah ! ah I j’en reçois aujourd’hui 

Une lettre. 



Justine. 

Allons donc ! 

Mlle, d’ O R F E U I L. 

Mon père .... est-ce. . . de lui ? 
M. d’ () R F E U I L. 

C’est l’oncle qui m'écrit. Je vais hi.;n le surprendre î 
Dès demain , eu ces lieux, tlorville peut se rendre. 

Mlle, n’ J R F E U I L. 

Vous ne le disiez pas: vous êtes méchant. 

M. d’ O R F E U I E. 

Bon ! 

Je n’ai pas tout dit. Sache un trait plaisant... Mais non; 
11 sera plus prudent de t’en faire un m\ stère. 

Mlle. d’Orfeuil. 



Pourquoi. 

M. D ’ O R F E U I L. 

C’est ce que jamais lu ne sauras te taire. 

Mlle. D ’ () R F E U I t. 

(due vous avez de moi mauvaise opiuiort ! 

Mon père , soyez sûr de ma discrétion. 

M. D ’ O H F E U I E. 

Pli ! mon Dieu ! nous savons ce que c’est qu’une fille : 
Et Justine , d’ailleurs , qui babille , babille ! 

M, d’Orfeuil, à demi voi.v. 
Pour Justine , on pourrait l’éconduire, entre nous. 

• • Justine. 

Oh! non, je suis aussi curieuse que vous. 

Et tout aussi prudente ,au moins, je vous proteste : 
Ainsi je prétends bien Knit entendre , et je reste. 

Mlle. d’Orfeuil. 

IMou père, en vérité , vous êtes bien discret. 

Mv D ’ ü R F E U I I,. 

Si vous me promettiez de garder le secret !... 

Mlle. u’Orfeuil. 

Et je vous le promets. 
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COMÉDIE. Il 

Justine. 

Je le promets de même. 

^ M. D * O R,F E O I L. 

La cli 06 « est, voyer-vous^ d’ime importance extrême. 

Tenez. ' . 

( Il tire une lettre de sa poche ^ et lit"), * 

» Mon vieux ami »... 

• ' ( // s’interrompt ). 

(^)iie ce ti(re m’est cber ! 

Aussi fiotre amitié ne date pas d’hier : 

Je le connus... « 

Mlle. D ’ O R* F E U I E. 

Pardon , voulez-vous bien permettre 
t^ue nous suivions le fil ? 

■ M. D ’ O R F E U I L. 

Ah oui ! 

[ Il continue de lire ). 

» D’hier matin , 

» Notre jéuhe homme est en chemin , 

» Et de près,' il suivra ma lettre. ' 

» Mais j’ai cru l'ous devoir prévenii: d'un dessein • 

» Assez bizarre , au tond , s’il faut ne rien vous' taire. 

* De sa future il desire , entre nous , ' 

» Observer à loisir l’humeur , le caractère. ‘ ■ 

» Dans cette vue, il doit s’introduire chez vous, 

» En simple voyageur , avec l’air du mystère, 

» Et non comme futur époux » . 

Justine. 

Plaisante idée,! , ^ . 

Mlle. d’Orrfeuie. 

Eh mais !... elle semble promettre. 

Je ne sais quoi... 

M. d’Orfeuil. 

Pardon , voulez-vous bien permettre , • 
Que nous suivions le fil?... 

Mlle d’Orfeuie. 

Ah! j’ai tort, en eflet. 
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LES CHATEAUX EN ESPAGNE, 

M. d’OrfEüI£, continue de lire. 
a Je suis loin d’approuver un seniLlable projet. 

> Mais j’ai cru cependant devoir vous en instruira* 

» Car , prenant mon neveu pour un simple étranger ÿ 
» Vous pourriez , sinon l’éconduire , 

» Mon cher, au moins le négliger. 

» Embrassez bien pour moi votre charmante fille. 

» Je suivrais mon neveu , si je ijae portais bien. 

• Adieu. Derval » . 

Plus bas , «n lit par apostille : 

» Gardez mieux mon secret que je ne fais le sien. 

( rt sa fille ). • 

Hé bien ! voilà le tour que Florville te joue ! 

Mlle. d’Orfeuil. 

Il n’a rien d’offensant pour moi , je vous l’avoue. 
Monsieur Derval a tort de blâmer son neveu. 

Les époux d’à présent se connaissent si peu ! 

Le projet de Flerville annonce une belle ame ; 

Et qui d’avance ainsi veut connaître sa femme , 

Est sans doute jaloux de faire sou bonheur. 

M. D ’ O a F E U I L. 

Je lui pardonne aussi ce tour-là de bon cœur. 

Qu’il t’observe "de près , il en est bien le mailre ; 

Tu ne peux que gagner à te faire connaître. 

Justine. 

Mais on n’est. pas fâché pourtant d’être averti. 

M. d’Orfeuil. 

De l’avis , en effet , sachons tirer parti. 

11 va jouer son rôle : hé bien, jouons le nôtre : 
Paraissons, en effet , le prendre pour un autre. 
D’abord, comme il pourrait arriver dès ce soir, 

J’ai dit à tous mes gens de le bien recevoir ; 

Mais sans faire semblant du tout de le connaître. 

Justine. 

Bon. J’entends des chevaux ; c’est Florville , peut-être. 
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SCENE III. 



LbS PRiCBDENS, 'FRANÇOIS. 

François , hors d'haleine. 

Monsieur , votre futur est arrivé. 

M. D ’ O R r E U I L. 

• Paix donc. 

Je t’avais défendu ce terme-là. 

François. j 

Pardon ; 

Je l’oubliai. Enfin , voici M. Florville. 

M. d’Orfeuie. . 

Encor ! Mais songe bien à réformer ton style. 

François. 

Lui-même, il se trahit. Tenez, il me parlait, 

A moi , comme l’on parle à son propre valet. 

Justine. 

Et... son valet..^ est-il aussi bien de figure? 

François. 

Eh ! mais il est fort bien d’agréable tournure. 

Justine. 



Et dis-moi. 

Mr D ’ O R F E U I L. 

• Finissons , ne vas-tu pas le voir ? 
Florville va monter ; il faut le recevoir. 

( à François ). 

Qu’il vienne. 

( François sort ). 



» 



. 1 



[ » *■ • 
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SCENE IV. 

Mlle. D’ORFEUIL, M. D’ORFEUIL, 
JUSTIN F. • 

M. d’Orfkuil, à sa fille , qui parait embarrassée, 
Eli ! mais , qu’as-tu ? • 

Mlle. d’Orfeüil. 

L’arrivée imprévue... 

De Florville. 

]\I. D ’ O R F E U I E. 

Hé bien ! quoi ? 

Mlle. d’Orfeuil. 

N’étant point prévenue...' 

Je suis en négligé. 

M. D ’ O R F E U I t. 

Bon ! cela ne fait rien. 

Mlle. d’Orfeuil. 
Pardoiïhez-moi... Je vais auparavant... 

M. D ’ ü R F E U I t. 

Fort bien î 

Passer à la toilette une heure ; et je parie 
Qu’au retour, tu seras une fois moins jolie. 

Mlle D ’ O R F E U- i t. 

Je ris lie tous ces riens , et ra’y soumets pnuriant. 

Je vous promets du moins de n’être qu’un instant. ' 

( Elle sort. ) 



SCENE V. 

M. D’ORFEUIL, JUSTINE. 

M. D ’ O R r E U I t. 

J’ai quelque chose encore à lui dire. Demeure. 
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COMÉDIE. 

Tu diras que ;e vais revenir tout-à-l’iieure , 

(^ue je suis sorti. 

Justine. 

, Bon. 

; ( M. lYOrfeuil sort ). 



SCENE VT. 

JUSTINE, seu/e. 

Fort L ien, en tout ceci , 
Je vois que je pourrai jouer mon rôle aussi. 

Us viennent ; à mon tour, je sens le cœur me battre. 
( Elle regarde. ). 

A merveille. Us sont deux : ainsi nous serons quatre. 



S C E N E V I I. 

JUSTINE, M. D’ORLANGE, en ioriej , VICTOR. 
Justine. 

Monsieur , pour un moment , monsieur vient de sortir. 

Si vous le desirez , quelqu’un va l’avertir. 

M. D ’ O n t A N G E. 

L’avertir? point du tout. 'Ne dérangez personne. 
J’attendrai. 

Justine. 

Cependant... 

Victor. 

Ail ! Vous êtes trop bonne. 

Moi, j’attendrais long-tems , si vous vouliez rester. 

Justine, lui rendant sa révérence. 

Vous êtes bien poli j je ne puis m’arrêter. 

( Elle sort ). 



/ 
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SCENE VIII. 



M. D’ORLANGE, VICTOR, 
M. d’Ob.lang£, triomphant. 

Hé bien? 



. V I C T O B. ' 

Charmant accueil ! rencontre inespérée ! 



M. d’Orlangk. 

Mon chfer Victor, cette imposante entrée; 
Cet antique château , ces bois silencieux , ' ' 

Dont la cime paraît se perdre dans les cieux , 

Tout ceci me promet quelque grande aventure. 



Victor. 

Eh ! mon Dieu ! sans nous perdre en vaine conjecture , 
Tenons-nous-en, de grâce, à la réalité. 

Monsieur; elle a de quoi suffire, en vérité ! 

On ouvre. . . . moi , j’étais tremblant comme la feuille.' 
.Je m’avance ; on sourit , on s’empresse , ou m’accueille ; 
Pour prendre les chevaux, un garçon a volé. 

Et du nomde monsieur l’on m’a même appelé ; 

J’entre enfin, et déjà tout le monde me fête. 

M. d’ O R t A N G E. 

Le maître de ces lieux est tout-à-fait honnête. 

V I c T O R. 

Vous ne l’avez pas vu. 

M. d’ O R L A N G B. 

J’en juge par ses gens. 

S’il était dur et fier , ils seraient insolens. 

Tel valet , tel maître. 

Victor. 

Oui , rien n’est plus véritable ; 
Aussi , monsieur , chacun vous trouve fort aimable. 

' M. n’ O R t A N G E. 

Victor ne manque pas de bonne opinion. 



Victor. 
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, COMEDIE. 

Victor. 

Tel maître , tel valet. De ma réception 
Je ne puis revenir ; elle est particulière. 

M. d’ O R I, A N O E. I 
Eh ! mais , suis-je par-tout reçuai’autre manière ? 

Et quand on se présente. .. 

‘V I c T O R. ’ 

Ah ! vous voilà bien lier I 

Mais hier... 

M. n’ O R t A J* G E. 

Il s’agit d’aujourd’hui , non d’hier. 
Victor. 

A la bonne heure : ici le hasard nous procure 
Un asile j et demain ? 

M. d' O R I. A N G E. 

Demain ! autre aventure. 

• Victor.^ 

Bonne réception , bon souper, bonne nuit; 

C’est fort bien ; mais sachons où cela nous conduit. 
Voulez-vous donc toujours ainsi courir le monde , 

Et mener une vie errante et vagabonde ? 

Depuis plus de six ^ns , je voyage avec vous 
De royaume en royaume. 

^ M. d’ O R L A N G E. 

Il n’est rien de plus doux. 
Victor. 

Mais , que vous reste-t-il , enfin , de vos voyages ? 

* M. d’ O R I, A N G E. 

Le souvenir... 

Victor. 

D’avoir manqué vingt mariages , 
Vingt solides emplois, et dans votre chemin , • 

Pour l’incertain toujours négligé le certain. 

Et moi , nouveau Sancho d’un nouveau Don (Quichotte , 
J’erre moi-même au gré du vent qui vous balotte. 
Pestant, grondant, surtout quand vous vous égarez, 
Et par fois espérant , lorsque vous espérez ; 

Car vraiment je vous aime , et ne puis m’en défendre ; 

* B 
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Jeris de vos projets, et j’aime à les entendre ; , 
Heureux ou mallieureux , près de vous je me plais : 
Je puis bien me fâcher , mais vous quitter , jamais. 

M. d’ O R L A N G E. 

Va , je sens tout le pri» d’un serviteur fidèle ? 

Tu seras , quelque jour , bienpa^ é de ton zèle. 

Victor. 

Vous promettez mont d’or , et n’avez pas un sou. 

M. d’ O R L A N G E. 

J’ai du bien... quelqucpart. 

Victor. 

Vous ne savez pas où. 
M. d’ O R L A N O E. 

Mon oncle... 



Victor. 

. Ah ! oui , c’était un digne et galant homme , 
Qui nous, faisait passer tout les mois quefque somme. 
Mais las ! depuis six mois , pas un petit billet : 

J’aimais bien cependant ceux qu’il vous envoyait. 

Il est peut-être mort. 

M. d’ O R L A N G E. 

' présage sinistee ! 

Il me reste , en tout cas , la faveur du ministre. 

Dans les papiers publics j’ai reconnu son nom : 

De mon père , au collège , il était compagnon ÿ 
Et de ceîfe amitié j’hérite en droite ligne. 

Sa lettre me l’annonce. 

Victor. * 

Une lettre qu’il signe , 

Et pour la forme... 

M. d’ O R t A N G B. 

• Il m’a répondu tout d’un coup. 

Victor. 

Quatre mots seulement. 

M. d’O R L A N G E. 

Mais qui disent beaucoup. 

Il ne rougira pointde cette connaissance. 

J’ai , sans trop me flatter , un nom , de la naissance. 
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C O M*É 1) I E. 

De mes voyages j’ai recueilli quelque fruit , 

Et dans le droit public je suis assez instruit. ^ 

Demain, je pars, je vais d’une traite à Versailles , ' 
Comme pour annoncer le gain d’une bataille. 

D’abord cbcz le ministre, en Courier, je descends; 

Et, sans lui prodiguer un insipide encens, 

Moi, je lui dis ; Monsieur, vous trouverez peut-être 
» Mon entrée un peu leste ; elle me fait connaiire ; 

» Tel à vos yeux, d’Orlange en ce jour vient s’offrir, 

» Tel , et plus prompt encor , vous le verrez courir, 

» S’il pouvait être mile à son prince, <à la France». 

Cet air d’empressement , et sur-tout d’assurance , 

Le frappe : nous causons ; il m’observe avec soin ; 

Et je l’en 'ends qui dit : Ce jeune homme ira loin. 

Dans la journée il vaque un honorable poste , 

Mille gens l’attendaient ; et moi , qui viens ^n poste. 
Tout botté , je l’emporte ; et voilà mon début. 

Ce n’est qu’un premier pas ; je vais droit à mon but. 

Je ferai mon dienpn : je puis , de grade eu grade , 
Tout naturellement, aller à l’ambassade... 

Oue sais-je, enfin?,, je puis être... Ministre, un jour: 
Et je protégerai les ajiires à mon tour. 

Victor, persuadé par. degrés. 

Ah ! vous n’oubliérez pas , j’espère , mou bon maître , 
Un pauvre serviteur... 

M. D ’ O R I. A G E. 

' Non ; tu dois me connaître. 
Sois tranquille; toujours tu seras mon ami : 

Tu seras d’un ministre un jour le favori. ' ; • , 

'Victor. 

Est-il possible? 

AI. d’Orlange, gravement. 

Mais so^’ez modeste et sage , 

E^ de votre crédit sachez régler l’usage. 

Victor, de mes faveurs vous n’ête.s le canal 
(^)ue pour faire le bien , non pour faire le mal. 

B a 
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LES CHATEAUX ^ ESPAGNE, 

V I c T O R , humblement. 

Ah ! croyez que jamais ce ne sera ma faute , 

Si par hasard. 

M. d’Orlange. 

Fort bien, revenons à notre hôte, 

Il me prend par la main, nie conduit au salon , 

Me présente lui-même à ces dames... 

Victor. 

Ah ! bon. 

Nous verrons quelque jour nos attentes remplies. 

Et ces dames , Monsieur , à coup sûr sont jolies ? 

' M. d’ürlange. 

Oh ! oui. La Demoiselle , ou je suis bien trompé , 

Est charmante , et d’honneur! j’en suis d’abord frappé. 
Je me remets bientôt , comme tu crois. 

. Victor. 

Sans doute. 

M. d’ O R t A N G E. 

La mère m’interroge , et la fille m’écoufe. 

Je voyage , Victor : j’en ai pour plus d’un soir. 

A table, entr’elles deux on m’invite à m’asseoir. 

Je dévore. Au dessert , la Demoiselle chante : 

(^uel goût délicieux ! et quelle voix touchante ! 

On me mène en un grand et bel appartement : 

Je suis las , je m’endors délicieusement. 

La jeune demoiselle a *oins dormi peut-être. 

On déjeûne. Victor vient avertir son maître. 

Je me lève... L’on veut enfin me retenir : 

Je pars, après avoir promis de revenir. 

V I c T O R , hors de lui. 

Restons, Monsieur, restons encor cette journée. 

M. d’Or'Lange. 

Je reviendrai , Victor , une fois chaque année. 
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S C E îi E IX. 

LbsPrécédens,M. D’ORFEUIL. 

M. d’Orfeüil. 

Je rentre en ce moment ; daignez me pardonner , • 

Monsieur. * 

M. D ’ O n E A N G E. 

. C’est moi plutôt qui crains de vous gêner. 

M. D ’ O R F E U I L. 

Vous ! ' . • 

( « Victor ). < 

Mon ami , quelqu’un va vous Taire connai'r- 
L’appartement que doit occuper vo re mnîire j 
Croyez d’ailleurs qu’ici rien ne vous manquera. ^ 

V I c T O R. * 

^ En vérité... Monsieur, rien ne manque déjà. 

Tout le monde , en ces lieux, sans dftiile est trop honnête : 
Le jour où l’on s’égare , est un vrai jour de fête. 

• 1 ( // sort ). 

SCENE X. 

M. D’ORFEUIL, M. D ’ O R L A N G E. 

M. D ’ O R F E ü I t. 

En ce château , Monsieur , soyez le bien venu. 

J’espère , quand de vous serai je mieux connu... 

• M. D * O R E A N G E. 

Je vous connais si bien , que je vous ferai grâce 
• De «es remercîmens , dont un autre, en ma place... 

M. D ’ O R F E U 1 L. 

Des remercîmens ? bon !... Il ne m’en est point dû ; 

Et dans votre alentour , si je m’étais perdu , • 

Vous feriez même chose assurément. 

B3 
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LES C TI A T E \ r X E V ESPAGNE, 

M. u’Orlange. 

Sri'S (loiile. 

M.- D ’ O ^ F E U I I.. 

Comment donc avez-vous quitté la grande route? 

( à part ). 

Voy ons ce qu’il ilira. , ' 

M. n ’ O R r, A N G F. 

* J’ai trouvé deux clicmins. 

L’un vraisemLlablemeril conduisait à Moulins, 

F-t l’autre dans un bois d’assez belle apparence. 

Mol, j’ai toujours aimé les bois de préférence. 

Je choisis celui-ci. 

M. D ’ O, R F E U I L. 

Vous fîtes bien , nia loi. 

L’autre mène à Moulins , et celui-ci chez moi. 

M. D ’ O R L A N G E. 

Je m’en sais bien bon gré. Dans celte conjoncture, 
Touf est heureux pour moi... jusqu’à mon aveuture 
De voleurs , que je veux contée 

M. ’ D ’ O n F E ü I t. 

Ah ! fort bien. 

( h part ). • 

J’atteiuiais les voleurs. 

M. D ’ O H L A N G E. 

Je vois... je ne v’ois rien. 

Mais j’entends près de moi. 

M. D ’ O R F F U I t. 

' Des voleurs. 

M. d’Orlange. • 

' fis accourent. 

Et mon v’alet s’enfuit. ' 

M. D ’ O n F E U T E*. 

Le poltron I • , 

M. D ’ O R L A N G E. • 

Ils m’entourent, 

, . ■ M. D ’ O R F E U I L. 

Que fites-vous alors ? . * 
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M. d’Orlange. 

J’éfais seul contre dix. 

Je pris pourtant un ton tr^s-ferme, et je leur dis : 

» iMessieurs, que me veut-on ? Ma bourse ? Ou peut la prendre. 

» S’tigit-il de mes jours ? je saurai les défendre » . 

Je tire alors ma bourse , et je la jette en Pair j 
Et bientôt je saisis mes armes. 

M. D ’ O R F E U I I. * 

Bon. 

M. d’ O R I. A N G E. 

Mou air 

Leur en impose à tous. Un moment ils se taisent. 

L’un d’eux enfin me dit : » Les braves i^ens nous plaisent j 
» L’arj^ent , nous le gardons ; nous en ayons besoin ; 

» Mais attaquer vos jours , nous en sommes bien loin. * 

■ Venez, nous vous servons el de guide et d’escorte ». 

Ils m’ont tenu parole , et jusqu’à voire porte 
Ils m’ont suivi. Voilà ce qui m’est arrivé. 

• M. D ’ O R F E U I L* 1 

Le récit est piquant. 

* (à part ). 

^ On ne peut mieux trouvé. 

( haut ). 

Monsieur, vous m’avez Pair d’un digne et galant homme. 
Et... de grâce , geut-oh savoir comme ou Vous nomme ? 

M. d’ O R L A N G E. 

P’Orlange. 

M. D ’ O R F E t; I t. 

Bon. Monsieur d’Orlange, allons , venez. 

Ma fille avec plaisir vous verra. 

M. d’Orlange. 

. 0 Pardonnez. 

Si je suis indiscret. Vdus n’avez qu’une fille ! 

Aï. D ’ O R F E ü r L. 

Une seule, Monsieur j c’est tôute ma famille , 

Ma seule joie , aussi je l’aime uniquement. 

B 4 
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M, D ’ O R L A N G E. 

Et VOUS êtes pajé d’un tendre attachement , 

Sans doute ? 



JVT. d’Orfeuil. 

Je le crois. Elle est sensible , aimante. 
Ce sera, je l’espère, une femme cluirirvante. 

Il ne m’appartient pas , Monsieur, de la louer j 
HenrieUe est aimable , il le faut avouer. 

M. d’ O R L A N . G E. 

Mais ce sera pour vous une peine cruelle , 

Lorsqu’un jour il faudra que vous vous priviez d’elle? 

M. D ’ O R F E U I !.. 



Je voudrais que.mon gendre ici pût demeurer. 
Mais, s’il faut de ma fille enfin me séparer, 
J^ saurai me résoudre à cette perte affreuse , 
Et si son mari l’aime.,. 

M. d’Oreange. 



Eh quoi, vous en doutez? 
J’en répondrais popr lui. 



'Assurément. 


M. d’Orfeuil. 

Vous me le promettez ! 
M. D ’ 0 R L A N G E. 


* 


M. d’Orfeuil. 

Fort bien. Vous allez Id connaître ; 


iV enez. 


• * 

M. D ’ 0 R L A N G E. 



Je ne suis pas en état de paraître. 

M. d’Orfeuil. 



Bon ! 



M. d’ O R E A N G E. 

Pour me débotter , je demande un moment. 

M. d’ O R F ? U I L. 

Je vais donc vous conduire à votre appartement; 

Car vous êtes chez vous , monsieur , daignez le croire. 

' M. d’ O R L A N G E. 
Monsieur , les anciens , dont on vante l’histoirç 



* 
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Remplissaient les devoirs de l’hospitalité , 

Avec moins de franchise et moins de loyauté. 

M. d’ O R F E U I L. , 

Ces devoirs a remplir n’ont rien que de facile ! 

A tons les voyageurs ici j’olfre un asile 

De bon cœur : après tout , rien n’est plus naturel. - ^ 

Parmi ces voyageurs , il s’en présente... tel 
(^ui , de tout le passé , me paie avec usure. 

.Etablissez-vous donc ici , je vous conjure. 

M. d’ *0 a L A N G E. 

*> 

Volontiers., {à part). 

Cet bomnae est aimable toul-h-fait. . . 

M. p’ O R F E U I L. 

De mon gendre je suis déjà très-satislait. 

( Ils sortent ensemble). 

Fin du premier acte. 



ACTE SEC, O ND. 



SCENE PREMIERE. 
JUSTINE, VICTOR. 

, Victor. 

Mais , je ne reviens point de ma surprise extrême. 
Çuoi ! tous les étrangers sont-ils reçus de même , 
Mademoiselle? 

Justine. 

Oh ! non. Ils ne le sont pas tous ; 

Tous ne sont pas , monsieur, aimables comme vous. 

Victor. ♦ 

Aimable ! oh , mol, je suis bon enfant ; mais du reste, 
Je ne me pique point... 
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LES CHATF, AUVEN ESPAGNE, 
Justine. 

Vous êtes trop modeste. 
f Victor. 

Non , modestie à part ; c’est que l’on m’a reçu 
Comme quelqu’un, vraiment, qui serait attendu. 

. • Justine. 

Vojez un peu ! 

Victor. 

Pourquoi faut-il partir si vile? 
Justine. 

Bon ! 

• • 

" Victor.* 

Nous ne demandions qu’un soupe? et le gîte. 

Nous les trouvons, sans doute , evcellens; mais demain 
11 faudra de Paris reprendre le chemin. 

Justine.' 

Peut-être aussi que non. 

0 Victor. 

Comment cela ? 
'Justine. 

• Çiie sais-je ? 

Le mauvais tems, la pluie, ou le vent, ou la neige... 

Victor. 

Rien n’arrête monsieur j et jamaiî^uulle part 
11 ne reste deux jours : dès le matin il part. 

Vous ne connaissez pas, je le vois bien, mon maître. 

Justine. 

Il est pourtant , je pense , aisé de le connaître. ^ 

C’est donc un voyageur ? 

Victor. 

• C’est un vrai juif errant. 

II court toujours le monde , et le monde est bien grand j 
Il aime à voyager , et moi j’aime à le suivre ; 

Dès l’enfance , avec lui , j’ai coutume de vivre : 

Aussi, famille , amis, pour lui j’ai tout quitté ; 

Et sur ses pas, moi , fait pour la tranquillité , 

Pour vivre avec ma femme , en mon petit ménage... 
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J"u s T I H E vivement. 

Vous êtes marié? . 

Victor. 

* Non vraiment , dont j’enrage. 

Justine, à part. 

Tant mieux J j’avais bien peur. 

V I c T O «. 

Je disais seulement 
Que j’étais fait pour l’être : aussi probablement 
Je prendrai ce parti. 

•Justine. 

Bientôt? 

'Victor. 

Mais je l’ignore. 
Justine. 

Votre maître n’est point marié? • 

Victor. 

Pas encore. 

Etdelong-tems, jepense, il ne se mariera. 

Justine. 

Vous verrez que lui-même il finira par-là. 

Victor. 

Vous crojez ! . 

J U, s T I N E. * 

Au revoir J j’apperçois Henriette. 

V I C T O R. 

Moi , je vais de monsieur achever la toilette. 

Justine* 

Qu’il se dépêche donc ; allez, dites-le-lui. 

S’il part demain , du moins qu’on le voie aujourd’hui. 
Victor. 

Peut-être il ferait mieux d’éviter l’entrevue ; 

Et pour moi, je crains bien de vous avoir trop vue. 
' ^ ( // sort ). 

Justine, & suivant des yeux. 

Il n’est pas mal. 
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S C E N E I I. 

Mademoiselle d’ORFEUIL, JUSTINE. 
Mlle. j>’Orfeuil. 

Quel est celui qui te padait ? 

Justine. 

C’est mon futur , à moi. 

Mlle. d’Orfeuil. 

’ J’entends. C’est le valet^..’ 

• Justine. 

Si j’en juge par lui , vous aimerez le maître. 

Mlle. D ’ O R F E U I L. 

Ce maître, en vérité , farde bien à paraître. 

Justine. 

Il s’habille, il s’arrange.... 

Mlle. d’Orfeittl, vtVemenf. 

Il était comme il faut. 

Qu’Hse pare un peu moins, et qu’il vienne plutôt. 

Justine. , 

Monsieur pouvait tantôt vous dire même chose. 

Mlle. ,n’ O r*f E U I i. 

A propos.... Tul’as vu, Justine.... 

Justine. 

Hé bienJ 

Mil?. d’Orfeu I L. 

Je n’ose. 

T’inierroger.... Enfin, comment le trouves-tu? 

Justine. 

Je n’en puis trop juger; je ne l’ai qu’entrevu. 

Seulement il est jeune et d’aimable figure. 

Mlle. d’Orfeuie. 

Pour le reste déjà c’est un heureux augure , 

Justine, conviens-en ; i, , 
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Justine. 

Oui , j’en tombe d’accord , 
Mademoiselle ; il plaît dès le premier abord ; 

Il a l’air franc, ouvert, des manières aisées. 

Mlle. d’Orfeuii. 

Mes espérances donc seront réalisées. 

Justine. 

Ah ! doucement. Ce n’est qu’un indice léger : 

Mais par vous-méme aussi vous en allez juger. 



. S C E N Ç I IL 

• s 

Mlle. d’ORFEUIL, M. d’ORLANGE, JUSTINE. 

M. D ’ O R L A N G i. {U a Ôté ses bottes). 

• 

Voici, mademoiselle, une heureuse disgrâce. 

A la nuit, au hasard, je dois bien rendre grâce. 

De détours en détours m’amener jusqu’ici. 

C’est conduire iort bien que d’égarer ainsi. » 

^J U s T I N K. 

Ouelqjiefois dans la vie il faut que l’on s’égare. 

M. D ’ ü R L ^ N O E. 

Eh mais , cet accident chez moi n’est pas très-rare : 

Je l’avouerai, souvent cela m’est arrivé : 

Presque toujours aussi je m’en suis bien trouvé. 

Justine. 

Vous le faites exprès, peut-être? 

M. D ’ O R L A N G E. 

Je m’écarte 

» Volontiers. Je ne sais les chemins ni la carte; 

Mais je marche au hasard. Si la nuit me surprend , 

* Si je m’égare , hé bien , je suis, en m’égarant, 

Sûr de voir, tôt ou tard, de loin une lumière ; 

Tantôt , c’est un château , tantôt une chaumière. 

Hier , je fus reçu par un bon paysan , 

A qui , par parenthèse avant qu’il soit un an , 
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Je prétends bien causer une douce surprise. 

Ici, je trouve encore, avec même franclii.se. 

Plus de goût, plus de grâce, et j’admire d’honneur!... 

. Mlle. d’Orfeuil. 

Vous ÿimez donc beaucoup à voyager, monsieur? 

M. D ’ O R L A N G E. 

Ab ! beaucoup. Esl-il rien de plus doux dans la vie, 

(^ue d’aller , de venir au gré de son env'ie. 

Mlle. U ’ O R F E U I L. 

Mais on se fixe enfin. 

M. D ’ O R L A N G E. 

Eh mais , en vérité, 

De se fixer ici l’on serait bien tenté. • 

Où trouv^er, en effet, un lieu plus agréable. 

Plus riant, et sur-tout un accueil plus aimable? 

Mais je ne puis long-tems m’arrêter nulle'part. 

• Mlle, d’ O R F E U I L. 

Vous arrivez , déjà vous parlez de départ ! 

M. d’, O R L A N G E. 

N’fn parlons point ce soir; mais demain , dès l’aurore. 

Il faudra... 

Justine.'* 

lion ! demain , vous serez las encore. * 

Mais de la sorte enfin si foujfturs vous errez , 

Jamais, en ce cas-là , vous ne vous marierez. 

M. d’ O R L A N G E. 

On ne Voyage pas toujours. , 

Justine. 

Oli ! non, sans doute. 

Un beau jour, par hasard , on trouve sur sa route... 

Tel objet qui vous... plaît , qui sait vous engager ; 

Et l’on ne songe plus iilors à voyager. 

M. d’ O R L A N G E. . ' . 

Peut-être bien qu’un jour ce sera mon histoire; * 

Cependant , je serais parfois tenté de croire 
^Oue je ne suis point fait pour être marié. ’ ' 

Mlle, p’ O B F E U I E. . 'y 
Pourquoi, monsieur? ^ ‘ ' ' - 
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M. d’ () R L A N G E, 

Je crains d’être contrarié 
Dans mes goûts; car je suis ennemi de la gêne , 

Et l’bjmen le plus doux est toujours une chaîne. 

Mlle, d’ O R F E U I t. 

Celte chaîne est légère ,et n’a rien d’elFrajant. 

M. d’ 0 R L A N G E. 

J’aime la liberté. 

Mlle. d’Orfeuie. . 

Mais en vous mariant , 

Vous'ne la.perdrez point. 

M. d’ O R L A N G E. 

• Les femmes sont charmantes , 
Je le vois; mais souvent .elles sont... exigeantes. 

Elles veulent soit toujours à leurs cotés , 

Qu’on prodigue les soins , les assiduités : 

D’un tel elFort je sens que je suis incapable. 

Et je pourrais , par jour, être souvent coupable. 

Mlle, d’ O R F E U I E. 

. Il faudrait bien alors souvent vous pardonner. 

M. o’ O R E A N G E. 

Parfois pendant un mois, je puis me promener. 

Mlle, d’ O R F E U I E. 

Il faudrait bien encor pardonner cette absence. 

Le devoir d’une femme est dans la complaisance. 

Une fois prévenue. 

M, d’ O R E A N G E. 

Oh ! je l’en préviendrais j 
Car «j’étais au point d’épouser, je voudrais 
Connaîtte bien ma femme , être bien coimu d’elle. • 
Justine. 



Oui-da ? 



M. d’ O R E A N G E. ^ 

Je lui dirais : » Tenez , mademoiselle 

Mais quoi , je nous ennuie. 

Mlle, d’ O R F E U I E. 

Achevez, s’il vousn^a t; 

Je prends à vos discours le ' ' ‘ ' 



3i 
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LES CHATEAUX EN ESPAGNE, 
Justine. 

( à part. ) 

Moi de même. Voyons où tout ceci nous mène. 

. M. n’ O R I, A N G E. 

» Je n’aimerai que vous , vous le croirez sans peine 
■ ( Dirai-je ù ma future... ) 

Mlle, d’ O R F E U I L. 

Oh ! oui , j’entends fort bien. 

♦ M. n’ O R L .A N G E. 

» Mais je suis né galant, tel même j’en conviens , 

» Que l’on pourrait par fois me croire nn peu volage. 

» Toute femme jolie a droità mon hommage : • 

» Trop heureux de lui plaire en tout tems , en tous lieux 1 
» Or , même après l'hymen , j’aurai toujours desyeux j 
» Et je croirai pouvoir, saps inspirer de dodfes, 

» Préférer urie femme, et vouloir plaire à toutes. • 
Justine. 

C’est tout simple. Sans doute aussi , de son côté, 

Mùnsieur lui laisserait la même liberté ; 

Verrait avec plaisir , même après l’hymenée , 

De mille adorateurs sa femme environnée , 

Sourire à l’un , flatter cet autre d’un coup d’œil , 

Et faire à tout le monde un caressant accueil; 

Aux lieux publics , au bal , à la pièce nouvelle , 
l’ar-tout aller sans lui , puisqu’il irait sans elle ; 

Et, comme vous disiez fidèle à sort époux. 

Le prélërer d’accord , mais vouloir plaire à tous. 

M. d’ O R L A N G E. 

Eh mjis.... , • 

Justine. 

Voilà pourtant ce qu’il faudrait permettre. 

M. d’ O R L A N G E. 

C’est ce^qu’en vérité je n’oserais promettre. 

Vous faites un portfait qui n’est pas sédui^inf. 

Mlle, n’ O R F E U I L. 

Rassurez-vous , monsieur, Justine, en s’amusant; 

A peint une coquette et non... votre future, 

Justine. 
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C O JI É D 1 E. 

J V S T I N E. 

Çuoi! seriez-vous, monsieur, jaloux par aventure? 

M. d’ O R L A n G £. ^ 

Peut-être , un peu. 

Mlle. d’Orf^tjie# 

* Pourtant il faillirait entre cous,* 

Ou n’être point volage , ou u’étre point jaloux j 
Sinon , vous aurez peine à trouver une leiiune. 

^ M. D ’ O R L A N G E. , 

Aussi je Is sens bien dans le fond de mou ame ; 

Je suis fait pour l’amout , mais très-peu pour l’iijmen.' 

'Justine, à part. 

De bonne foi, du moins il fait son examen. 

M. d’ O R L X N G E. 

Je dis ce que je pense; excusez ma frauchise. 

Mlle. D ’ O R F E U I L. 

Moi, je vous en sais gré, s’il faut que je le dise. 

En de tels senlimciis j’ai regret de vous voir; 

Mais je suis très-cliarmée , au fond, de’ le savoir. 

M. D ’ ü R E A N G E. 

Laissez donc là l’hymen, et parlons d’autre chose : 
Aussi bien ce serait s’inquiéter sans cause. 

« : 

S C E N E I V. 

Les Précédens, M. D’ORFEUIL; 

M. d'Orfeuil, de loin , à part. 

Hoi... mon gendre n’a point un air embarrassé. 

( Haut ). 

Hé bien , mon cher Monsieur , êtes-vous délassé ? 

.M. d’Oreange. 

Dès le moment qu’ici j’ai vu Mademoiselle. 

M. D ’ O R F E U I t. 

Pardon, si je vous ai laissé seul avec elle. 

C 
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M. U * O R L A N G K. 

C’est au contraire , à moi de vous remercier., 

Mallieur à qui pourrait ne pas apprécier 

Son charmai^eulrelien , et la grâce qui brille..." 

# M. D ’ O R F E U I L. 

Vous me flattez , Monsieur. Il est vrai que m« fille 
Lit beaucoup^ 

Mlle. D ’ O R F E ù I L. 

Ah ! plutôt j’écoute ce qu’on dit, 

Mbii père, et j’ai grand soin d’en faire mon prtîfit. 

Tel entretien instruit bien mieux qu’uqo lecture. 

, bl. D ’ O R F E U I L. • 

Monsieur t’a^ donc conté quelque grand* aventure? 

■ J’aime les voyageurs. Ils content volontiers , 

Et moi , j’écouterais pendant des jours entiers. 

Je prends j le plus souvent , leurs récits pour des fables 3 
Car ils ont toujours vu des choses incroyables. 

Etes-vous voyageur dans la force du mot ? 

M, O ’ O R L A N G E. 

A quelqqe chose prés. • 

Justine, à part. 

FlorvilJe n’est point sot. 

M. D ’ O R F E U I t. ' ' 
Contez-nous donc , Monsieur , quelque élonAnte histoire. 

M. d’Oreange. 

A quoi bon vous conter? vous ne Voulez rien croire , 

. Monsieur. 

M. D ’ O R F E U I E. 

Il est bien vrai que je suis“ prévenu 3 
Mais je ne vous veux pas traiter en inconnu. 

Allons , je vous croirai, je le promets d’avance. 

De quel pays , bfonsieur , êtes-vous ? 

RI. D ’ .0 R L A N G E. 

• De Provence. 

M. d’Orfeuie. 

De Provence? Voyez ! je ne l’aurais pas cru : 

A'ous n’avez point l’accent. 
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M. d’ O R L A N G E. 

C’est que j’ai tant couru ! 

En voyageant l’accent diminue et s’eHace. 

J USTINE, bas à sa maîtresse. 

Il ment fort bien. 

Mlle. d’Orfedil, bas à Justine. 

Avec trop d’aisance et de grâce. 
M. d’Orfeuil. * \ 

Vons avez donc bien vu du pays? 

M. D ’ O R L A N G E. 

Vous riez , 

H ' 

Monsieur ; mais cependant , tel qüe^ ous me voyez 
J’ai déjà parcouru presque l’Europe entière. 

M. D ’ O R F E U I L. ^ 



L’Europe? 

Justine', « part. 

Il n’a pas vu , je gage frontière. 

M. D ’ O R F ç U I t. 
Comment voyagez-vous ? , 

M. D ’ O R L A N G E. . 

De toutes les façons , 

Suivant les temj)S , les lieux et les occasions , 

Par eau ^ comme par terre, à cheval, en voiture, 
A pied même , pour mieux observer la nature. 

J U s T I iî E. 

Monsieur semble , en efi'et, curieux d’observer. 

Mlle. d’OrfEuie. 

Et chacun en cela ne peut que l’approi^er. 

On voit bien mieux de près. , 

M. D ’ O R F E U I L. 

. Je vous attends à table J 

Monsieur : de questions d’abord je vous accable. 

M. n’ O R-L' A N G E. 

De questions , Monsieur : ma foi je mangerai , 

Je le sens, beaucoup plus que je n’écouterai. 

Grâce jusqu’au dessert. 

C 2 
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M. d’Orfeuii.. 

Soit. Aussi bien j’espère 
Qfle nous nous reverrons,^ 

M. D ’ O R L *A N G E. 

Espérance bien chère ! 

J’aurais trop de regret de ne vous voir qu’un jour, 

Si je n’avais , du moins , l’espoir d’un prompt retour. 

* .M. D.’ O R F E ü I l. 

J’y compte assurément. Aussi bien , quand j’y pense , 
C’est le clietnin , je crois , poiir aUer en Provence. 

* M. D ’ O R t A N G E. 

.♦ 

Et mais , quand il faudr^ t'se détourner un peu , 

Cent milles de chemin ne soist pour moi r|v’uu jeu. 
Puis, comme vous disiez-, c’est en ellet la route. 

Oui, dans ces lieux diarmans je reviendrai sans doute} 
Mais souHrez que j’y mette une condition. - 

• M. D^.O R F E U I E. 

Laquelle ? 

M. d’Oreange. 

La voici ? votre réception 

Me touche , me pénètre ; elle est et noble et franche. 
Ne pourrai-je chez moi prendre un jour ma revanche? 
M. D ’ O.R F E ü I L. 

£h mais... 

M. D ’ O R t A N G E. 
Promettez-moi d’y venir. 

M. d’ O R F E U I t. • 

• ^ En effet. 

Votre invitation me flatte tôilt-à-fait ? 

Et je ne vous dis pas qu’un jour je n’y réponde. 

Ce voyage serait le plus joli du monde. 

r M. D ’ O R E" A N G E. 

Mademoiselle... au moins , sans trop être indiscret. 
J’ose le croire, alors vous accompagnerait. 

Mlle, d’ O R F E U I t. 

Par-tout , avec plaisir , j’accompagne mon père. 

Cette partie aurait sur-tout droit de me plaire. 
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^ M d’Orlange. 

Ce que vous dites là me charme en vérité , 
Mademoiselle ; moi, j’ai toujours souhaité , 

I>orsque je me mettais pour loiig-tems en campagne , 
Au lieu d’un compagnon , d’avoir une ^mpagne. 

On |)art un beau matin , suivi d’un écuyer. ‘ 

Elle est en amazone , oii bien eu cavalier. 

Tout prend autour de vous une face nouv'elte. 

L’air est plus doux, plus pur, la nature plus belle. 
On s’arrête , on sourit, on se montre des yeux 5 
Ce qu’on voit , ou en parle , enfin on le volt mieux. 
Est-on las, on descend au bord d’une fontaine ; 

Et dans ce doux repos on oublierait sans peine 
Le voyage lui-même. -En un joli château 
On arrive, le soir , toujours incognito j 
Car c’est là ma manière, et je bais en voyage 
Tout appareil, tout faste, et to*it vain étalage. 

De l’Europe , du monde on fait ainsi le tour , 

Tout en se promenant. Quel plaisir, au retour, 
Q)uand le soir , près du feu , on se rappelle ensemble 
Ce qu’on a vu tel jour , en tel endroit ! Il semble 
■ Qu’on le revoie encore en se le racontant. 

M. D ’ O R F E U I L 
Je crois voir tout cela moi-même en écoutant j 
Et vos rians tableaux me font jouir d’avance 
Du plaisir que j’espère' en allant en Provence. 

M. D ’ O R t A N G E. 

Revenons , en effet , au point essentiel. # 

La Provence , on le sait , est sous le plus beau ciel. 

M. D ’ O R R F E ü I L. 

Oui. Vous avez , sans doute, une terre fort belle; 

M. d’Orlange, embarrassé. 
J’ai , très-jeune j quitté la maison paferuelie , 

Et n’en ai maintenant qu’un souvenir confus. 

C’était un ^l endroit! il doit l’être encor plus. 

M. d’ O R F E ü I L. 

Et diles-moi, la mer est-elle loin ? 
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• M.' d’Orlange. • 

• En face , 

Je m’en souviens fort bien , au pied de la terrasse. * 

Un pareil souvenir ne s’elface jamais. 

1\!? n’J) R F E U I L. . 

C’est un coup-d’œil superbe ? 

^ AI. d’ 0 R L A N G E. 

Oh ! je vous le promets. 
Justine. 

Je verrai donc la mer une fois en ma vie ! 

M. d’ O R F E U I t. >. 

J’ai toujours de la voir eu la plus grande envie. 

AI. d’Orlange. • 

Oh bien, c’est un plaisir qu’avant peu vous aurez j 
De même en pleine mer vous vous promeuerez. * 

Aille, d’ O R F E ü I L.. 

Alais... j’aurais peur , je crois. 

M. d’Orlange. . 

(Quelle faiblesse extrême ! 
Eli ! craint-on quelque chose auprès de ce qu’on aime?.... 

( U se rei)rend ), . 

Près d’un père ? . ' ' 

AI. d’ O R F E D I L. 

A'fonsieur , il est temps de souper. 

*Et de ce soin pressant je m’eu vais m’occuper. 

Voulez-vous bien venir, monsieur... monsieur d’Orlange.? 

Justine, À part. 

Le futur a jWié son rôle comme un ange. ' 

M. d’Orfeuiï., à d’Ôrlange. 
y enez. ( à sa fille ). Ma fille , et toi , viens-tu ? 



Aille. 



O R F E U I L. 



Je vous rejoins, mon père. 



Dans le moment 



Al. D ’ O R F E U I L. 

( basa 

Allons. Il est charmant. 

( Il emmène d'Orlange ). 
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S C E N E V. 

Mlle. D’ORFEÜIL , JUSTINE, qtti se Regardent quelqm 

tems, 

JüSTINE. ^ 

Hé bien, mademoiselle? , 

i Mlle. D ’ O R F ü I t. 

Ail { ma chère Justine? 

J U s T ï N E. 

Plaît-il? 

' Mll^. D’ORrEUlt. 

. Tu m’entend Aieu ? 

J U s y I N E. 

» Je crois que je devine. 

Mlle. d’Orfeuil. 

Voilà donc ce.futur? 

Justine. 

- Le voilà. 

Mlle. d’Orfeuie. , 

Qui l’eût ditt. 
Justine. 

Qui! moi, mademoiselle. Oui, je vous l’ai prédiL' 

Auprès de c^^ros charmant, imaginaire, 

Le véritabM^BuK n’est qu’un homme ordinaire. 

En un mot ^^premier a fait tort au second. 

Mlle. d’Orfeuie. * 

Ah ! quelle différence ! 

Justine. 

Ecoutez donc : au fond. 

Vous auriez pu déchoir en^Rre davantage ; 

Car, après tout, celui qui ^dus reste en partage 
Est aimable.... 

A^lfe. d’Orfeuie. 

Ah ! ce mot est bien vague à. présent. 

De séduisans dehors^, un babil amusant, 

•C4 
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Dans le moacfc, voilà ce qui fait l’IioiBire aimable j 
Et FiorviUe, à mes jeux, serait ft)n agrënbie, 

Si Flon'ille, pour moi , n’était qu’un é'rai ger ; 

IVIais c’est comme un époux que j’ai dii le juger. 

D.*o-> son époux, Justine, ou a bien (jroit d’attendre 
Un esprit droit , solide , un cœur sensible et tendre j 
Et je ne trouvée point tout cela dans le mien. 

^Justine. 

Çui vous l’a dit enfin ? 

Mlle. D ’ O R F B U I L. 

Eli !. tout MH eulretieu. 

Quelle légèreté ! 

Justine.*' 

Ce n’est qu’un barlinage ÿ 
Il fallait hier! ainsi jouer sou persuuiia^ 

Mlle. D ’ Ü R F E U I E. 

"Va, va, le caractère enfin perce toujours; 

Et je le juge moi , |)ar ses propres discours. 

Comme lui, vains, légers, inconséquens, frivoles. 
Tiens , il s’est peint lui-même, en fort peu de paroles. 
Amant fort agréable, et très-mauvais époux. 

^ Justine.. 

C’est le juger , je pense, un peu vite entre nous. 

Il se peut bien qu’iti vous vous soyez trompée. 
At'eudez donc du moins un second entretien , 

Et vous verrez alors 

Mlle. d’Orfeuie. 

Allons , je le veux bie 



SCENE VI. 




Les précédens, FRANÇOIS. 
J O s T. Ï^K E. -î- 

Qu’est-ce? 

François, à Justine. 

’ Ék 

^ Je vous le donne à deviner en mille. 
Encore un étranger qui demande un asile.. 
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Justine. 

Comment?... 

François. 

Oh ! ♦;’ui-ci s’est perdu tout de bon, 

Mlle, d’ O R F E tr I E. 

Et vous ne savez Ças qui ce peut-être? 

Ftiançois. 

Non, 

Mademoiselle ; il est tout-à-fait lacmlique. 

• Justine. 

Eh mais, en vérité,^ la rencontre est unique. 

Mlle. P ’ O R F E U I L. 

Va-t-il monter? 

• François. 

. Il est au bout du corridor. 

Mlle. D ’ O R F E U I !.. • 

Avez-vous averti mon père ? 

François. 
t • Pas encore. 

J’y courais 5 j’ai chargé' quelqu’un de le conduire. 

Mlle. D U) R F E U I L. 

Ecoütez. En ce lieu vous allez l’introduire. 

Pour moi, je vais trouver mon père de ce paf , . 

Et Je l’avertirai ; car je ne me sens pas , 

Eu ce raommt, d’imnijur à recevoir du monde. ( B//e sort. ) 

• ' - ■ • 



•SCENE VII. 

JUSTINE,- FRANÇOIS. 

^ ■ .T y s T I N E. • 

En jeunes voyageurs cette soirée abonde. 

^ F R A Ni ç Qt L s. 

Tant mieux pour nous. . • 

. J U s T.I N E. , 

; Je veux entrevoir celui-ci. 

. François. 

Vous êtes curieuse. 
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LES CHATEAUX EN ESPAGNE, 
Justine. 

Uu peu. Bon, le voicL 
. Elle le regarde. ^ 

Il n’est pas mal , pourtant moins joli que le nôtre. 

François. • 

Ils sont for{ bien tous deux, et celui-ci iraut l’autre. 

Justine. 

X’autre est notre futur. Adieu. ( Elle ^ort. ) 



SCENEVIII. 

M. DE FiORVILLE, FRANÇOIS, UN LAQUAIS 

(qui sort après l’auoir introduit, 

è 

, '• François. ^ 

. D A N s ce salon. 

Voulez-v’ous bien, Monsieur, attendre un instant? 



M. DE FtORVILLE. 



Bon, 



J’attends; voqsavez l’air d’un serviteur fidèle. 

F R A N^ ç O I .s. 

Je n’-ai pas grand méri tg à servir avec zèle. 

De tout le monde ici mon maître est adoré. 

Je suis né près de lui, près de lui je mourrai ; 

Car je me crois vraiment encor dans ma famille. 

M. DE Fi^_orville. 
Oui? votre maître.,., a-t-il des enfans? 

François. 

. Une fille. 

• M. de’Florvii.i.e. 

Aimable? 

François. 

Olÿoui , par-tout on vante sa beauté. 
Un pauvre serviteur ne voit que la bonté. 

Nous la perdrons bientôt; cela me désespère. 

M. de F I, o r .V i l t E. 
On va la marier? 
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François. 

Hëlas ! Monsieur son père 
Arrive pour cela de Moulins. 

M. DE F t o R V I E L *. 
. Savez-vops, 

Dites-moi , ce q«e c’est que son futur ëpoux? 

François. 

C’est un fort galant homme , et d’un mérite rare, 
A ce que dit Monsieur , pourtant un peu Lizarre. 

M. DE Feorville. 



Bizarre ? 

François. 

Oui, singulier, dit-on. , 

M. -DE F L^O R V I I. t E. 

Est-il aimé? 



François. 

* Je ne vous dirai pas ; mais sans être informé 
De ces secrets, Je crois cpi’ une honnête |>ersonne 
Aime d’avance assez le mari qu’on lui donne, 
Pardon. ( Il sort. ) * 



c. 



.SCENE IX. 

. M. DE Florville, seul. 

m ’ 

J E suis content de ce court entretien ; 

De ma jeune future il dit beaucoup de bien. . 
Rarement un valet dit du bien de son maitre: 
Celui-ci pour Flofville est loin de me connaître. 
Sachons adroitement cacher notre secret. , 
D’avoir pris ce parti je n’ai point de regret. 
Jusqu’ici mon hymen s’était traité pac lettre; 

Et si j’avais voulu jusqu’au l^put le permettre, 

Thie dernière lettre eût servi de mandat. 

Dont le porteur quelconque eût signé le corttrat. 

IVloi , je veux, quelques jours avant la signature , 

( >hserver mon beau-père , et voir si ma future 
A du sens, de I’e5pr4, des vertus, des appas, 

C ' 
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^ V. ^ -à l' X E N 



ESPAGNE, 



]\îe convietil , en un mot, ou ne me couviciil |jas. 
Ou’oTi trouve iiioil. projet raibonuiible ou hi/arre, 
N’iini)orle; si je suis coulent , je nie déclare: 

Si je ne le suis point, je ilemeure iuconnu , 

Et je repars bienlôl coiiune je suis venu. 

Trop heureux eu niaucpianf un mauvais marine. 
D’en être quitte encor pour les Irais de voyage ! 



S C E N E X. 

M. D B F L 0 R V l' L L E , M. D’O R L A G E. 

• M. d’Orlakge, à part, de loin. 

Ou donc est-i! ? je suis curieux dt le voir. 

(_liaut.) 

Ail! bon. C’est moi , monsieur qui viens vous recevoir. 

M. n E F E o R V I L L «. 

J’ai l’honneur de parler probablement au maître ?... ^ 

. M. d’ Ü R L A N G B. 

Il est sorti. 

M.’ deFlorvillk. 

Je vois monsieur sou (ils peut-être ?....' 

M. d’Orl.amge. • 

Je ne suis point parent. 

^ M. DE Florvilee. 

Je me trompe; pardon. 

Monsieur est, je le vois, ami de la maison? 

M. d’ O R t A N G E. 

Moi Fpoint du fout : bientôt je le serai , sans doute. 

Je suis un voyagaiir ,■ égaré de sa route , 

(^ui, charmé de l’aocueil qu’en ces lieux jereçoi. 

Et que vous recevrez , sans doute , ahisi que moi , 

Viens vous féliciter.’ , • • 

. M. DE F L O R V I L I. E. 

Monsieur!.... 

M . d’ O R t A N G S. 

Je veux moi -mêrue 

Vous présenter içi. . ' ^ ’ 
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M. 'DE FlORVILLEjÀ part. 

'Quel estoc zèle e>.trênie ? 

' M. d’ O R L A N G E. 

« 

‘ Nous sommes bien tombés, monsieur, en vérité. 

M. DE F L O R V I L L E. 

Oui ! 

]\î. D ’ O R L A N G E. 

Notre hôte est d’un cœur ! surtout d’une gai té ! 

Sur ma foi , vfjiis serez ravi de le connaître , 

M. DE F L O R V I I. L E. 

C’est assez , en un soir , d’un étranger peut-être*. 

M. d’O R E A N G E. 

Vous ne connaissez pas le maître de cesliqlbK , , 

Je le vois. 

M. DE Feorvieee. 

Vous semblez le connaître uu peu mieiir. 

, • M. D ’ O R t A N G E . 

Qui ? moi ? j’arrive aussi. Compagnons d’inlbrtune, 

La consolation à tous deux est commune. 

M. DE F L O R V I X. L E. 

.Je ne me flatte point d’avoir le même accueil. 

M. p’ O R I. A N G E. • • 

Comme moi vous plairez dès le premier couj)-d’œil. 

Ml "de Fxorviile. 

A cet espoir flatteur , allons , je m’abaftdonne. 

• M. d’ O R E A N G E. 

J’en réponds. Vous verrez une jeune personne ; 

C’est sa fille. 

M. deFlorvilee. 

J’entends. 

M. D ’ O R E A N G E. 

' Charmante. Sa beauté. 

Peu commune , est eijcoiisa moindre qualité. 

C’est un air, un maintien qui d’abord vous enchante j 
C’est dans tous ses discours une grâce touchanté , 

Qui m’a ravi d’abord. 

M. DE- F E O R V T E E E. 

Oui , je vois en elfet.... 
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M. d’ O R L A N G E. 

• 

D’honneur ! je ne sais pas ?ominent%ela s’est fait. 

De mon premier abord elle a paru charmée : 

Par degrés... que dirai-je ! elle s’est animée} 

Plie a beaucoup d’esprit , de sensibilité. 

Moi, j’aide l’abaudon, de la Iranche gaîté. 

Quand on sent que l’on plaît , on en est plus aimable. 

Mon hommage , en un mot , lui serait agréable , 

Ou je me trompe fort. , ' - 

M. DE F E O R V I L L E. 
t Mais vraiment , je le crois. 

Vous la voyez ce soir , ponr la première fois ! ^ 

jiîM. d’ O R E A N G E. 

Mon Dieu , oni.il^ 

•M. DE FLORVILLE,à part. 

* Tout ceci cache -t-il un mystère? 

• {Haut). • 

Et... comptea-vous , monsieur, suivre un peu cette affaire ? 

M. d’ O R L A N G E. 

Je le voudrais. Mais quoi ! je ne puis ; dès demain , 

Il faudra vers Paris poursuivre mon chemin. 

M. DE F L O R V I l' E e; 

Dès demain ? ’ . . 

M. d’ O R E A N G K. 

Oui , vraiment : ujie raison tfès-forte 
Al’appelle... * 

M. D E F E O R V I E L E. 

Il faut toujours que le devoir l’emporte. 

M. d’ O Ç E A N G E. ' 
Allez-vous à Paris, monsieur? 

M. DE Feorvieee, à'part. 

( Haut ). ■ Je puis mentir. 

‘Oui, j’y vais. t 

M. * d’ O R E A N G E. 

, ' En ce cas, nous pourrons donc partir 

Ensemble? , 

M. de Feorvieee. 

Volontiers. 

M. D ’ O R E A N G E. 

O le charmant voyage l 
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Il nous paraîtra court , celui-là , je le ga'jej 
Henriette fera les lirais de l’entretien. 

Hemriette est le nom de la jeune.... 

M. DE Florviele. 

( à part ). AIiî fort bien. 

Ce monsieur m’apprendra le nom de ma future, 

M. D ’ O R L A N G E, 

Mais je n’en reviens pas. Quelle heureuse aventure! 

Je sens que pour jamais elle va nousJier. 

Peut-être trouvez-vous ce début familier? 

Mais quoi ! les voyageurs Ibut bientôt connaissance. 
Quoique notre amitié ne soit qu’à sa naissance , 

Je sens qu’elle ira loin. 

• M. D E F L O R V I L t E. 

Ail ! monsieur!... 

M. D*^ O R L A N G E. 

* C’est ïu! point 

Que l’amour, non l’amour, ne nous brouillerait point, 
M. DE F t O R V I L L E. ' 

Vous croyez? 

M. q ’ O R t A N G E. 

J’egsuis sûr. Cé serait bien dommage! 

JMais si la même belle obtenait notre hommage, 

Et qu’elle eût prononcé; l’autre, quoiqn’à regret , < 

Cédetaft sans muimure , et se* retirerait, 

M. DE F L O R V I L L E. 

L’elfort serait aruel pour une ame sensible. 

M. D«’ O f L A N G B.* 

A l’amitié, monsieur , il n’est rien d’impossible. 
D’ailleurs , aimons ensiAnble où nous verrons deu.v sœurs ; 
Et cette double intrigue aura mille douceurs. 

M. DE Florville. 

Mais si je soupirais poift: ifne fille unique, 

Et que vous •urvinssiez.... 

M. d’ O R t A N G E. 

Bon! bon! terreur panique! 
M. DE F r. O R .V I L r, E. 

Je le suppose. 
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M. D ’ O R L . A N G E. 

'Alors, c’est un point convenu, 
Monsieur , que l’un de nous cède au premier venu. 

' M. DE F E O R V I L L E. 

Mais.... 

* IM. D ’ O R L A N G E. 

, Par eveniple, ici, si j’aimais Henriette, 

Vous seriez confident de ma flamme secreite ; 

Et moi , je vous reudiiiis même service ailleurs. 



S C E N E X I. 

Les précédens, OLIVIER, 

O E I V I* E R. 

« 

Voulez-vouç bien passer dans le salon , messieurs? 

, M. D ’ O R 1 A N G E. 

Pour souper ? 

Olivier. 

A l’instant. • 

M. d’Orlange,ô FlorvUle. 

Venez , je vous préseule. 

M. de F o r V I l l e. 

Je vous suis obligé. * • 

M. D ’ O ,R L A N G E. 

La rencontre est plaisant^ 

En urt soir, ce n’est pas être lieureu^j à demi : 

Je trouve un doux asile, et je fais un ami. 

M. de Florv'ille,c part. . 

Ma foi! si j’y comprends un seul mot, que je meure! ^ 
Serais-je donc ici venu trop tard d’une heure ? 

( Us sortent ensemble. Olivier les suit. J 

Fin du second Ac t e. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIERE. 

M. DE FLORVILLE, seul^ 

Je n’ai pu fermer l’oeil. Oui , j’en ferai l’av^eu. 

Ce jeune homme m’occupe el m’inquiète un peu. 
Aime-t-il Henriette? Ah ! rien n’esi plus possible : 
Peut-on la voir , l’entendre , et rester insensible ? 

Dès le premier abord , je sens qu’elle m’a plu. 

Grâce , esprit , elle a tout , et peu s’en est fallu 
Que bientôt, abjurant une inutile feinte , 

Je ne me déclarasse. Une nouvelle crainte 
Me retient : prenons garde à ce jeune inconnu. 

Quel dommage pourtant , s’il m’avait prévenu ! 



S C E N E I I. 

Mlle. D’ORFEUIL, M. DE FLORVILLE. 

Mlle. d’Orfeuil. 

Vous vous êtes , dit-on , promené de bonne heure j 
Monsieur ? 

M. DEFtORVILLB. 

J’ai parcouru cette aimable demeure j 
Elle paraît charmante. ^ 

Mlle, d’ O R F B ü I L. 

Ah ! charmante ! Ces lieux 
N’ont rien que de champêtre. 

M. SB FlORVILtS. 

Ils m’en plaisent bien mieux. 
Je hais ces beaux châteaux et leur vaine parure : 

Non , U n’est rien de tel que la simple nature. 
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Mlle, d’ O R F E U I t. 

Moiisîeflr aimerait donc ce paisible séjour? 

M. DE Florviile. 

Je le prtiorsrais à la ville , à la cour j 
J’aime les prés , les bois , sur-tout la solitude } 

Là , sans ambition et sans inquiétude, 

Dans un parlait repos , dans un calme enchantent , 
Loin d’un monde importun , et seul avec mou cœur , 
Je sens que, si j’avais une aimable compagne , 

Je passerais ma vie au sein de la campagne. 

Mlle, d’ O R F E U I t. 

Dans vos souhaits, Monsieur , je retrouve mes goûts. 
J’aime aussi la retraite. 

M. DE Feorville. 

Oui , mais expliquons-nous : 
J’entends une retraite isolée et profonde , 

Et non celle où toujours le voisinage abonde. 

Mlle d’ O H F E D I E. 

Ce n’est pas celle-là que je veux dire aussi. 
Monsieur ; et nous vo_yons très-peu de monde ici. 

M. DE F L- O R V I L L E. 

Sans doute , je le crois , puisque vous me le dites. 
Mais , en un soir , voilà cependant deux visites. 

Mlle, d’ O R F E ü I E. 

Oui , qui nous ont surpris for! agréablement; 

Mais que mon père et moi n’attendions nullement. 

. M. DE F t o R V 1 E L E. 

Pas même la première? Eh quoi , mademoiselle. 

Ce monsieur qui d’abord m’a moaîré faut de zèle , 

N’est donc qu’un vo_yageur égaré ? 

t Mlle d’Ürfeuie. 

Je le vois 

Ainsi que vous , monsieur , pour la première fois. 

M. DE Feorvieee. 

Ce jeune homme.... parait ou ne peut plus aimable. 
Mademoiselle. 

Mlle. d’Orfeüie. 

Il est d’une humeur agréable ; 
ült le premier coup-d’œil , en elfet, est pour lui. 
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M. DE FtORVILtE. 

Mais c’est déjà beaucoup , et surtout aujourd’hui... 

Mlle. d’Orfeuil. 

Nous parlions des plaisirs qu’à la campagne ou goûte. 

Vous les peignez si bien ! et moi, je vous écoute 
En personne qui sent tout ce que vous peignez. 

Ces iiinoccns plaisirs , ailleurs trop dédaignés, 

Je les savoure ici : j’y vis très-solitaire. 

Une autre trouverait cette retraite austère : 

Hé bien, ma solitude a pour moi des appas. 

* M. deFlorvileb.' 

Ab I je le crois. D’ailleurs, cela ne surprend pas. 

Vous vivez près d’un père et respectable et tendre t 
Vous faites sou bonheur. 

Mlle. D’ORFKOIt. 

Je tâche de lui rAdre 

Les soins qu’il prit de moi dès mes plus jeunes ans ; 

Heureuse de pouvoir , par mes soins complaisaus , 

Ecarter loin de lui les ennuis , la tristesse 
Çui suivent et souvent précèdent 1a vieillesse ! 

Il aime la musique : hé bien , chaque dessert , 

Monsieur , soir et matin , est suivi d’un ?oncert. 

M. DE Florville. 

Fort bien. 1 

Mlle. d’Orfeuil. 

Je suis de plus sa lectrice ordinaire. 

Ma manière de lire a le don de lui plaire : 

DoiSfct emploi ! tous nos soirs sont bien vite écoulés. 

M. DE FlorVille, très-vivement. 

Ah ! je vous aiderai... (^en se reprenant) cesoir,sivousvouIèz; 
Cela vous fatigue. 

Mlle. d’Orfeuil. 

Ah ! je vous suis obligée. 

Quand mon père sourit , je me sens soulagée. 

M DE Florville. 

Mademoiselle , hé bien , je le dirai fout bas : 

Car un autre en rirait ; mais vous n’en rirez pas. 

J’.ai passé quatre hivers auprès de mon aieule : 

^ * 
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Jamais, jamais Tin soir je ne la laissai seule. 

Je Taisais la partie, ensuite je lisais; 

Je l’écoutais surtout; enfin , je l’amusais; 

Et moi , j’étais heureuv , en la voyant heureuse. 

Sa mémoire, à-la-Tois, m’est chère et douloureuse. 

Mile. d’Orfeuil. 

Çue vous me rappelez un touchant souvenir ! 

L*iic mère ! pardon , je ne puis retenir 
Mes pleurs... 

M. DE Feorviele. 

Les retenir ! pourquoi, mademoiselle ? 

’ Ah ! gardez-vous-en bien ; la cause en est trop belle; 

Et croyez qu’avec vous plutôt je pleurerais : 

Qui connut vos plaisirs, doit sentir vos regrets. 
J’éprouve , en ce moment , un charme inexprimable î 
Non , je n’ai jamais eiftl’entretien plus aimable. 
Hélas! pourquoi faut-il que des momeus si doux 
S’échappent aussi vite! 

Mlle, d’ O R F E U I r. 

Il ne tiendra qu’à vous , 
Monsieur , de prolonger... 

M. de Florvillb. 

Âh ! mon unique envie 
Eût été de passer ici toute ma vie : 

Mais peut-être , en ces lieux, n’ai-je que peu d’instans. 
L’autre étranger ici restera-t-il long-tems , 
Mademoiselle ? 

Mlle. d’Orfedii. 

Et mais... je l’ignore , mon père 
Fera près de vous deux tous ses elTorts , j’espère ; 

Et nous reparlerions de l’emploi de nos soirs, 

M. de Feorville. 

Et , tout en rappelant les soins et les devoirs 
Auxquels nous avons vu tant d’heures consacrées, 
Nous passerions encor de bien douces soirées. 

Mlle. d’Orreuie. 

Mais voici l’étranger. \ 

M. de'Flo'rvillb. 

Il est toujours riant. 
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Mlle, d’ O R F E U I E. 

Oui... (à part). Ciel ! 

M. de FLoRViLEKjà part. 

Elle paraît émue eu le voyant. 



S C E N E I I I. . • 

LES PRÉC^DENS, M. D’ORLANGE. 
M. d’ O R L A N G B. 

D’un aimable enfrelien je crains de vous distrairfe , 

D’être importun, 

, M. D E F L O R V I t L E. 

Monsieur est bien si'ir du contraire. 

M. d’ O R L A K G E. 

Moi ! point du tout, d’honneur! je puis être indiscret : 

Je sens qu’en pareil cas un tiers me gênerait. 

- M. de Fl or VI LEE, à part. 

Fort bien ! vous allez voir que c’e*t moi qui le gêne. 

. M. d’OrlanoEjÀ Florville. 

Je suis un paresseux; mais j’en porte la peine: 

Vous m’ayez prévenu. > 

M. dR Fi/orville. 

Bien plus heureusement 
Vous me sûtes , hier , prévenir. 

M. D ’ O H I. A N G E. 

D’un moment 

Ma venue enceslieuxadévancélavôtre. 

Ah ! nous sommes , monsieur , bien heureux l’un et l’autre.' 
Eus-je tort, quand hier je vous félicitai ? 

Le portrait que j’ai fait vous paraît-il flatté ? 

M. de Florville. 

Il s’en faut bien. ^ 

Mlle. d’Orfbuil. 

Messieurs , épargnez-moi , de grâce , 

Ou vous m’obligerez... 

D 3' 
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M. DE Florvilde. 

Uue telle menac® 

Nous impose silence. 

M. d’Orlang e. 

Oui , changeons de sujet. 

Il faut que je vous conte un rêve que j’ai fait. 

Ce qui frappe le jour , la nuit nous le rappelle. 

Ainsi , je rêvai* donc à vous , mademoiselle. 

Je vous voyais partout , au château , dans ce bois... 

Et je vous voyais... telle enfin que je vous vois. 

De cetle vision mon ame était charmée. 

Mais quoi ! je sens mesyeux se remplir de fumée. 

Je les ouvTe : je vois quelque lueur briller ; 

J’entends même de loin la flamme pétiller. 

Inquiet , de mon lit aussi-tôt je m’élance , 

Et je vais voir... partout règne un profond silence. 

Un instinct me conduit à votre appartement. 

. . M. deFlqiiyii.i,k. 

Cet instinct est heureux. 

M. D ’ O R L A N 6 E. 

Olii ; le feu “justement , 

Avait pris , par malheur, près de mademoiselle. 

Chez Justine. 

•! Mlle. n’ORFEuri,. 

Ail ! bon dieu ! 

M. d’ O R I, A N G E. 

Faites grâce à mon zèle. 

On est bien dispensé de politesse alors. 

Je pou.sse votre porte; et redoublant d’eflorts , 

Je l’enfonce... Déjà vous étiez éveillée; 

D’une robe légère à la hâte habillée , 

Je vous prends dans mes bras... nouvelle excuse encor ; 

Je veux vous emporter au fond du corridor. 

Mais , quoi? déjà la flamme eu barrait le passage. 

^M, DE Florvilie. 

Çue faire? 

M. d’ O R 1, A N G E à mademoiselle ^OrfeüiK 
Mon manteau vous couvre le visage , 

Même aux dépens du mien : moi , je risquais si peu l 
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Je vous enlève enfin , tout au travers du feu, 

Et vais vous déjioser, aussi morte que vive , 

Dans la cour, où bientôt mmisieur lui-mênie arrive. 
Suivi de votre père : il s’en était chargé, 

Car tous deuv , entre nous, nous avions partagé , 

Le bonheur de sauver cette clière famille. 

Monsieur portait le père, el je portais la fille. 

M. DE F L O E v t I, L E. 

Tout en rêvant, monsieur , vous choisissez fort bien. 
Ce poids est plus léger et |)hi.s doux que le mien. 

Mlle. D ’ O R F E U I L. 

En ce cas, qui jamais n’arrivera, j’espère , 

C’est me servir le mieux que de sauver uiou père. 

M. D ’ O R t A N G E; 

Oh ! j’aurais eu le tems de vous sauver tous deux. 
Vous reprenez vos sens , et vous ouvrez les yeux. 
Le plaisir me révcilîe.en sursaut; je me lève. 

Et je vois à regret que ce n’était qu’un rêve. 

Mlle. D ’ O R F E ü I L. 

Mille grâces ,• monsieur , d’un si généreux soin : 

Mais il vaut encor mieux n’en avoir pas besoin. 



S C E N E I V. 

Les PRêcÉDENSjM. D’ORFEUIL. 

M. d’ ORFKDIL,e?e /oin. 

Messieurs , vous paraissez en bonne iiitelligence. 

Les voyageurs enir’eux font bientôt connaissance. 

M. d’ O R L A W G E. 

C’est ce que je disais. 

M. 'DE FtORVIttE. 

Et surtout on la fait 
Si vite avec monsieur l , . 

M. d’ O R F E O I t. 

Oui , d’abord, en effet , 

J’ai vu que nos humeurs étaient bien assorties. 
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M. D ’ O R L A N G E. 

Monsieur ! a«a • 



M. D ’ O R F B U I L. 

Ah ! c’est qu’il est d’Iieureuses sj'mpathies , 
Hein ? qu’en dis-tu , ma fuie ? 

Mlle. d’Orfeuii,. 

Oui, sans doute, il en est,’ 

Mon pèrej je le sens.... 

M. D ’ O R F E ü I L. 

Ta franchise me plaît. 

M. DE FlorvillEjC part. 

Je joue ici vraiment un joli personnage. 

M. d’Orfeuii. 

Avez-vous vu, messieurs, mon petit appanage? 

M. DE F L O R V I L L B. 

Oui , ce matin , par-tout je me suis promené. 

M. D ’ O R F E D 1 t. 

Il faut que je vous montre, avant le déjeûné. 

Des oiseaux , des faisans que j’aime à la folie. 

M. d’ O R L A N G E. 

Monsieur sera charmé de la faisanderie. 

M. D ’ O R F E U I E. 

Bon I vous l’avez vue ? 



M. d’Orlange. 

Oui , j’en sors. 

M. d’OrfeuIE.û part. 

Il l’entend bien. 

Il veut avec sa femme avoir un entretien. • 

C C Haut. ) 

En ce cas, vous allez rester avec ma fille. 

( A Florville ). 

.Vous, monsieur, venez voir ma petite famille. 

Mlle. îd’OrfeuiEjÆ Æ.Orlange, 
Monsieur la reverrait peut-être avec plaisir. 

M. d’O R L A N G E. 

Oh ! mou dieu , point du tout , je l’ai vue à loisir. 

Mlle. D ’ O R F E U I L. 

Mais ne vous gênez point j car vous craignez la gêne. 



Din 
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^ M. d’Orlange. 

Eb! non, depuis une heure , au moins je me promène. 

M. d’ O R F E U I L , à d'Orlange. 

Vous êtes las : d’ailleurs , nous revieudrous bientôt. 

M. d'Orlange. 

Ne vous pressez point trop : voyez tout comme il faut. 

M. de F l o r V I l l e. 

Mais,., cette promenade , ou pourrait la remettre. 

M. D ’ O R F E U I L. 

Non. Voilà le moment. Monsieur veut bien permettre. 
Venez, vous allez voir qnebjue chose de beau. 

M. de Florville, saillant mademoiselle d’Oifeuil, 
Il n’était pas besoin de sortir du château. 

( Il sort avec M-, d'OrJeuil ). 

SCENE V. 

Mlle. D’ORFEUIL, M. D’ORLANGE. 

M. d’Orlange. 

Au fait, je n’ai rien vu de tout cela : qu’importe? 

' Mlle. d’ O R F E U I L. 

Pourquoi donc, en ce cas, feigniez- vous de la sorte? 

M. d’Orlange. 

J’ai si peu de momens à passer près de vous ! 

Et j’irais perdre , moi , des instans aussi douxl 
Mlle. d’Orpeuil. 

Et ! mais j la fiction vous parait familière , 

Monsieur. 

M. d’O r'L A N O E. 

Ah ! pardonnez’: ce sera la dernière. 

J’ai bien vu des châteaux pareils à celui-ci ; 

Mais rien de comparable à ce qu’on voit ici. 

Mlle, d’ O R F E U I t. 

Je croyajs que monsieur aimait la promenade. 

M. d’ O R L A N G E. 

D’accord j mais tel plaisir est insipide et fade 



Digitized by Google 



■1 

58 LES CH ATEAUXEN ESPAGNE, ^ 

Près d’uii plaisir plus grand. Je l’ainie , j’en conviens ; | 

IVîais j’aime encore mieux un toucliant entretien!.,,. 

Kon pas celui d’hier , oubliez-Ie de grâce , 

Tel qu’un songe léger que le réveil eH'ace : 

Car je suis bien changé depuis hier. 

Mlle. d’Orfeuil. 

Sitôt ? 

Je ne le croyais pas. 

M. d’ O » L A M G E. 

Ah ! souvent , il ne faut 

Çu’ un instant , qu’un coup-d’œil. Une seule étincelle 
Cause un grand incendie. Hier, mademoiselle , 

J’étais un voyageur , distrait , toujours errant , 

Çui jamais ne se fixe, et voit tout en courant. 

Mais ce matin... 

Mlle, n’ O R F E U I L. 

Hé bien ? 

M. n’ O R L A n 6 E. 

Quelle métamorphose 

Viçnt de se faire en moi ! Je sais... hélas ! je n’ose 
Dire ce que je suis. Si vous pouviez !... 

Mlle, d’ O R F E o I t. 

Pardon.' 

De deviner, monsieur , je n’eus jamais le don. 

M. d’Orlange. 

Mon secret est pourtant bien facile à comprendre. 

Mlle. d’Orfeuil. 

En ce cas , ce n’est pas à moi qu’il faut l’apprendre. 

Et puisque vous voulez enfin vous déclarer , 

Faites-le j jusques>là , je dois tout ignorer. 

( Elle sort. ) 






I 
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S C B N E V I. 

M. D’ O R L A N G E. 

Cette espèce d’aveu n’a point paru déplaire j \ 

Du moins , elle n’a pas témoigné de colère. 

Cependant, je ne suis qu’un simple voyageur. 

Si j’en crois de son front la subite rougeur , 

Et la luélancotie en ses regards einpreiuîe , 

Du trait qui m’a blessé Je la soupçonne atteinte j 
J’adtttire, en vérité, l’avenir qui m’attend. 

Il est flatteur.... Oui, mais.... quand j’y songe pourtant, 

Si ce nouvel amour, si ce doux liymenée ! 

Bornaient , en son essor, ma haute destinée ! 

Car , à juger d’après ce qui m’est arrivé , • 

Aux grands ëvènemens je me crois réservé. 

Je puis me faire un nom , et , dans moA ministère , 

Servir le roi , l’état , pacifier la terre. 

De quelque emploi brillant je puis me voir chargé , 

Et de nouveau peut-être il faudra voyager. 

Sans vouloir pénétrer dans les choses futures , 

Les voyages sur mer sont remplis d’aventure. 

J’ai lu , je ne sais où , mais cela m’a frappé.- 
Qu’un voyageur obscur, au naufrage échappé , 

Lui douzième , aborda dans une ile déserte , 

Et crut être d’abord à deux doigts de sa perte j 
Puis , tel est le pouvoir de la nécessité , 

Tira bientôt parti de son adversité ; 

Puis reconnut les lieux , s’établit à la ronde , 

$e trouva possesseur enfin d’un nouveau monde. 

( Ici V ictor entre , et écoute ta u être vu. ) 



\ 
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SCENEVII. 

• • 

M. D’ O R L A N G E, VICTOR. 

M. d'Orlaîsce J continvant sans voir Victor, 

Fut élu clief des siens, puis fut noitifcié leur roi... 

S’il allait m’arriver la même chose à moi ! 

Pourquoi nou ! Robiuson fut bien roi dans son ils 
Roi , je ferais bâlir une petite ville ; 

Car mon peuple , d’abord , ne serait pas nombreux ; 
J’aurais peu de sujets, mais ils seraient heureux. 

Je choisirais surtout un ministre honnête homme. 

Le choix est hieutôt fait , quand le public le nomme. 

Ou célèbre en tous lieux et mon ministre et moi j 
J’entends crier partout : Vive notre bou roi» ! 

Le pauvre me bénit au fond de la campagne. 

Reste à m’associer une aimable compagne. 

Pour le bien de l’état je dois me marier; 

Voyons.... Je puis choisir dans l’Univers entier. 

Mais ces rois, mes v oisins , briguent mon alliance ; 

A leurs ambassadeurs donnons donc audience. 

V I c T o R , s’approchant et s’inclinant; 

Sire.... 

M. d’Orlang k, comme s'il était roi. 
Que me veut-on ? 

Victor. 

On va prendre le thé , 

El chacun n’attend plus que votre majesté. 

M. d’Orlange. 

Eli mais !.... c’est toi, Victor , malheureux ! tu m’éveilles. 

Victor. 

C’est dommage. En rêvant , vous faites des merveilles. 

Je suis un criminel, je vous ai détrôné. 

Pardon. Aussi jamais s’est-on imaginé 
Qu’on fût Roi? 
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M. D ’ O R L A N G K. 

Chacun i'ait des châteaux en Espagnej 
On en fait à la ville , ainsi qu’à la campagne j 
On en fait en dormant , on en fait éveillé. 

Le pauvre paysan, sur sa bêche appuyé, 

Peut se croire , un moment, Seigneur de son village. 

Le vieillard , oubliant les glaces de son âge, 

Se figure aux genoux d’une jeune beauté. 

Et sourit... son neveu sourit de son coté , 

En songeant qu’un matin du bon homme il hérite. 

Telle femme se croit Sultane favorite. 

Un Commis est Ministre; un jeune Abbé , Prélat ; 

Le Prélat.... Il n’est pas jusqu’au simple soldat, - i 
Qui ne se soit un jour cru Maréchal de France; 

Et le pauvre, lui-même , est riche en espérance. 

Victor. 

Et chacun redevient Gros-Jean comme devant. 

M. D ’ O R- t A N O E. 

Hé bien , chacun , du moins , fut heureux en rêvant. 

C’est quelque chose encor que de faire un beau rêve. 

A nos chagrins réels , c’est une utile trêve. 

Nous en avons besoin : nous sommes assiégés 
De maux dont à la fin nous serions surchargés. 

Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines. 

Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines ! 

Oh !. qui pourrait compter les heureux que tu fais ? 

L’espoir elle sommeil sont de moindres bienfaits. 

Délicieuse errreur ! tu nous donnes d’avance 
Le bonheur que promet seulement l’espérance. 

Le doux sommeil ne lait que suspendre nos maux. 

Et tu mets à la place un plaisir; en deux mots , 

Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes ; 

Et dès que nous croyons être heureux, nous le sommes. 
Victor. 

A vous entendre , on croit que vous avez raison. 

Un déjeûné pourtant serait bien de saison ; 

Car, en fait d’appétit, on ne prend point le change , 

Et ce n’est point manger que de rêver qu’on mange. 
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M. D ’ O R L A N G E. 

A propos... Il raisonne assez passablement. ( Il sort. ) 



SCENE VIII. 

V I C T O R , seul. 

I L est fou. ..là... songer qu’on est Roi ! seulement t 
On peut bien quelquefois se flatter dans la vie. 

J’ai , par exemple , hier , mis à la loterie ; 

Et mon billet enfin pourrait bien être bon. 

Je conviens que cela n’est pas certain : oh ! non. 

Mais la chose est possible , et cela doit suffire. 

, Puis , en me le donnant , on s’est mis à sourire , 

Et l’on m’a dit: «Prenez, car c’est là le meilleur. » 
Si je gagnais pourtant le gros lot, quel bonheur! 
J’acbeterais d’abord une ample seigneurie... 

Non , plutôt une bonne et grasse tnétairie ; 

Oh ! oui , dans ce canton , j’aime ce pays-ci j 
Et Justine , d’ailleurs, me plaît beaucoup aussi. 
J’aurai donc , à mon tour , des gens à mon service? 
Dans le commandement je serai peu novice : 

Mais je ne serai point dur , insolent , ni fier. 

Et me rappellerai ce que j’étais hier. 

Ma foi , j’aime déjà ma ferme à la folie. 

Moi ! gros fermier ! j’aurai ma basse-cour remplie 
De poules , de poussins que je verrai courir ; 

De mes mains, chaque jour , je prétends les nourrir. 
C’est un coup d’œil charmant; et puis cela rapporte. 
Quel plaisir, quand, le soir, assis devant ma porte , 
J’entendrai le retour de mes moutons bêlans , 

Que je verrai , de loin, revenir à pas lents, 

Mes chevaux vigoureux et mes belles génisses! 

Ils sont nos serviteurs , elles sont nos nourrices. 

Et mon petit Victor, sur son âne monté. 

Fermant la marche avec un air de dignité ! 

Je serai plus henreux que Monsieur sur son trône : 
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C 6,M E DIE. 

Je serai riche , riche ^ et je ferai l’aumône. 

Tout bas , sur mon passage , on se dira : « Voilà 
» Ce bon monsieur Victor ; » cela me touchera. 

Je puis bien m’amuser ; mais ce n’est pas sans cause.' 

Mon projet est , au moins , fondé sur quelque chose.' 

( Il cherche, ) 

Sur un billet. Je veux revoir ce cher... Et mais... 

Où donc est-il? tantôt encore je l’avais.' 

Depuis quand ce billet est-il donc invisible. 

Ah ! l’aurais-je perdu ? serait-il bien possible? 

Mon malheur est certain : me voilà confondu. 

( Il crie. ) 

Que vais-je devenir? Hélas ! j’ai tout perdu. 



SCENE IX. 

VICTOR, JUSTINE. 

J U s T I K E. 

Qu’avez-vous donc perdu , monsieur ? 

V I c T 6 B. 

1 

Ma métairie. 
Justine. 

Votre ?... 

V I c T O B. 

Ah ! Mademoiselle , excusez , je vous prie j 
Venez m’aider, de grâce, à retrouver nos fonds. 

Justine. 

Vos fonds , expliquez-vous. ’ 

V I c T o B. 

Venez , je vous réponds 

Que vous vous obligez vous-méme la première. 

Nous sommes ruinés , madame la fermière. 

( Us sortent ensemble ) . 

Fin 0-u TROisÙMs acte. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE PREMIERE. 

M. D’ORFEUIL, M. D’ORLANGE. 
M. d’Orlange. l'amène mystérieusement. 



Bon. Je puis donc ici vous parler sans témoin , 

Et vous ouvrir mou cœur , car j’en ai grand besoin. 

M. d’ O R F E t; I L sourit. 

Quel est donc ce mystère ? 

M. d’ O R I A N G E. 

Ab î si vous pouviez lire 

Dans ce cœur?... 

M. d’ O R F E ü I 1 , toujours de même. 

Vous avez quelque chose à me dire. 
Je le vois ; mais sâurai-je à la fin ce secret ? 



M. d’ O R t A N G E, 

Oui ; c’est assez long-tems avoir été discret. 

M. n’ O R F E U I t. 

Sans doute, et puis pour vous je suis porté d’avance , 
Et je vous saurai gré de votre confiance. 

M. d’ O R L A N O E. 

Hé bien, puisque je peux librement m’exprimer , 
Votre chère Henriette a trop su me charmer. 

M. d’ O R F E U I 1. 



Vraiment f 

M. d’Oriange. 

Elle est aimable, et moi je suis né fendre : 
En un mot , je l’adore ; et si j’osais prétendre ^ 
A sa main, cet hymen ferait tout mon bonheur. 

M. d’ O R F e U I L, 
Monsieur... assurément vons me faites honneur. 



M. 
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COMÉDIE. 



M. d’ O n t A N G E. 

Vous trouvez ma demande un peu prompte , peut-être j 
Mais il est naturel de me laire connaître. 

M d’O R E E U I t. 



Bon ! 



M. n’ O R t A N G E, 



Mon nom... 

M. d’ O R F E ü I L. 
M’est connu. 

M. »’ O R E A K G E. 

Mon oncle. . . 



M. d’ O R F E U I L. 

C’est assez. 

Abrégeons un détail inutile : avancez.' 

. M. d’ O R L A N G E. 



Mais... 



M. d’ O R F E U I L. 

Je connais fort bien toute votre famille. 

Vous dites donc , Monsieur , que vous trouvez ma fille. 

M. p’ O R E A N G E. 

Ab ! Monsieur , adorable. 

M. d’ O R F E ü ,i t. 

. Allons , j’en suis charmé, 

Et d’elle , à votre tour , crojez-vous être aimé ? 

M. D ’ O R t A N G E. 

Je m’en flatte. 

M. d’ O R F E U I E. 
t Moi-même , aussi je le soupçonne. 
Ecoutez-moi, je vais voir la jeune personne;, 

Et j’espère bientôt nous voir tous trois d’accord : 

Car si vous lui plaisez , vous me convenez fort. 

M. D ’ O R L A N G E. 

Et vous aussi , Monsieur. 



E 



/ 
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S C E N E I I. 

M. D’ORLANGE, seul. 

Mais comme tout s’arrange ? 
J’aime , je plais , j’épouse. O trop heureux d’Orlange ! 
(^ui m’aurait dit hier, lorsque je m’égarais, 

Qu’au maitre de ces lieux bientôt j’appartiendrais? 

Qu’en ce château , moi-même... il est un peu gothique : 
Mais je rajeunirai cet édifice antique. 

Le père est un brave homme , il entendra raison ; 

Car je suis, à-peu-près , maître de la maison. 

Ces grands appartemens sont vraiment détestables. 

Nos bons aïeux étaient des gens fort respectables , 

Mais ils ne savaient pas distribuer jadis. 

Dans cette pièce, moi je vous en ferai dix. 

Passons dans le jardin j car c’est là que je brille. 

Je fais ôter d’abord cette triste charmille. 

Quoi ! je fais tout ôter. Nous avons du terrein : 

Voilà tout ce qu’il faut pour créer un jardin. 

J’en ai fait vingt ; ils sont tous dans mon porte-feuille. 
Entre mille sentiers bordés de chèvre-feuille , 

Il en est un bien sombre : on n y voit rien du tout j 
Et l’on est étonné , quand on arrive au bout, 

De voir... Qu’y verra-t-ou ? un amour, un vieux temple? 
Un kiosque ! oh ! non , rien d’étonnaut j par exemple , 
Un petit pavillon, an-dehors tout uni , 

Plus modeste en dedans j le luxe en est banni , 

On gâte la nature ,et moi je la respecte. 

Du pavillon , moi seul , je serai l’architecte i • 

Je serai jardinier aussi; je planterai 

Des arbrisseaux, des fleurs : je les arroserai ; 

Car j’aurai sous ma main une source d’eau pure, 

Et tout autour de moi la plus belle verdure. 

De ce lieu tout mortel est d’avance exilé. > 

Mon beau-père et ma femme en auront seuls la clé. 
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Là, je rêve, je lis; tapi dans ma retraite , 

Je vois , du coin de l’œil , la timide Henriette 
Qui vient pour me surprendre , et marche à petit bruit : 
Retenant son haleine , elle ouvre et s’introduit. 

Ah l si la solitude est douce en elle-même , 

Je sens qu’elle est plus douce auprès de ce qu’on aime. 



SCENE III. 

M. D’ORLANGE, Mlle. D’ORFEÜIL , JUSTINE, 

M. d’Orlange. 

Le ciel , mademoiselle , a comblé tous mes v'œux.' 

A votre père ici j’ai déclaré mes feux. 

Mlle. »’ O R F K U I L. ' 

Oui , monsieur , je le sais. 

M. d’ O R t A N G E. 

L’impatience est grande ; 

Mais vous m’aviez permis de faire la demande. 

Justine. 

II ne faut pas vous dire une chose deux fois. 

M. d’ürlange. 

Non vraiment. Et ma noce ! oh ! d’ici je la vois. 

Tous les préparatifs sont déjà dans ma tête. 

Un aimable désordre embellir» la fête. 

Repas champêtre et gai , des danses ,, îles chansons , 

Des enfans, des vieillards, les filles, les garçons; 

Je veux que de leurs cris tout le bois retentisse. 

Le soir, spectacle , jeu , concert, feü d’artifice; 

Que vous dirai-je enfin ? tout ce qu’on peut avoir. 

Justine. ^ 

Mon Dieu 1 que tout cela sera charmant à voir I 
M. d’ O R E A N G B. 

Hâtez donc , ma maitresso , une aussi belle noce. 

" Mlle. D- O R F B U I L. 

Mais le plan , ce me semble , en est un peu précoce, 

Le jour n’est pas si près. 

E a 
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M. D ’ O R L A N e K. 

Il n’est , je crois , pas loin. 

( Voyant arriver Florville ). 

Je veux que mon ami , d’ailleurs , en soit témoin. 



S C E N E I V. 

Les précédens, M. DE FLORVILLE, 

M. dE florville, qui a entendu le dernier vers. 

Je vous suis obligé. . 

Mlle. d’Orfeui l. 

Pardon , je me retiré ; 

J’obéirai, c’est tout ce que je puis vous dire. 

M. n ’ O R L A N G E. 

Ah ! c’est en dire assez. 

( Mademoiselle d'OrJeuil sort avec Justine ). 



SCENE V. 

M. D’ORLANGE,M. DK FLORVILLE. 

M. D ’ O R L A N G E. 

Vous le voyez, mon cher ! 

Cela s’entend , je crois ! 

M. deFlorville. 

Oh! oui , rien n’est plus clair. 
Mais cette affaire-ci s’est menée un peu vile. 

M. d’Orlange. . 

En effet. A ma noce , au moins, je vous invite. 

M. DE Florville. 

Mille grâces , Monsieur ; je repars à l’instant. 

M. d’Orlange. 

Quoi ! vous partez ? sur vous j’avais compté pourtant. 

M. D E F L O R V I L L E. 

F.n vérité... je suis on ne peut plus sensible... 
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M. d’ O R L A N G ». 

Faites-moi oe plaisir. 

M. de F t o r V I I t, e. 

II ne m’est*pas possible. 

M. d’Oriange. 

Félicitez-moi donc , je vous prie. 

M, DE FlORVIXlE. 

En effet , 

^Vous êtes fortheureuv : enfin , il se pouvait 
Çu’Henriette déjà fût promise à quelqu’autre. 

Çu’auriez-vous fait alors ? ' 

M. d’Oriange. 

Quel scrupule est le vôtre ? 

Je trouverais , d’Jionneur ! on ne peut plus plaisant 
De supplanter d’abord , presque chemin faisant, 

Quelque futur époux qui ne s’en doute guère : 

Toute ruse est permise en amour comme en guerre. 

M. DE F L O R V I L L E. 

Fort bien : mais c’est blesser pourtant les droits d’autrui. 

M. d’ O R L A N G E. 

Èst-ce ma faute , à moi , si je plais plus que lui? 

M. d E F L O R V I L E. 

Mais c^Tutur époux se fût montré peut-être. 

M. d’ O R L A N G E. 

Tant mieux : j’affrais été charmé de le connaître. 

M, DE Florvill j. ^faisant un geste. 

Et... si ?... 

M. d’ O R L A N G E., 

Je vous entends : je ne me bats pas mal. 

Je suis même en état d’épargner mon rival. 

Je ne le tuerais point. 

M. dE Florvieeb. * 

Vous êtes bien honnête. 

S’il vous tuait ? 

M. D ’ O R E A N G E. 

Hé bien, si le destin m’apprête 
Une si belle mort , je m’en consolerais , 

Mousieur, par deux beauxyçuxbetucus d’être pleuré ! 

E J 
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Mais c’est mal-à-propos s’iQqiiiéter sans doute. 

C’est mettre tout au pis, car je veux qu’il m’eu coûte 
Une blessure ou deux ; je ne m’en plaindrai pas , 

Et ma blessure même a pour moi mille appas. 
Lentement du château je regagne la porte ; 

Ou , si je ne le puis , mou valet m’y rapporte. 

Lorsque l’on est blessé , qu’on est intéressant ! 
Peut-être le beau sexe est si compatissant! 

De sa main... pourquoi non ? jadis les Demoiselles 
Soignaient les chevaliers qui se battaient pour elles. 
Mon Henriette est tendre ! oui , le matin , le soir , 
Auprès de son malade elle viendra s’asseoir. 

Bayard fut , comme moi , blessé, malade à Bresse? 
Mais Bayard près de lui n’avait point de maitress». 
La mienne à mou chevet s’établira. Je croi 
(Qu’elle fera monter son clavecin chez moi. 

Tantôt d’un Roman tendre elle fait la lecture , 

Et nous nous retrouvons dans plus d’une peinture. 
Un jour.... il m’en souvient , en un endroit charmant 
Ma lectrice s’arrête involontairement , 

Pousse un soupir, sur moi jette à la dérobée 
Un regard !... de ses yeux une larme est tombée. 

Ah ! si je suis malade , elle n’est guère mieux! 

Et mon état , vraiment ,ést si délicieux , 

Que je voudrais , je crois , ne guérir de ma vîe. 

' M. DE Florvills. 
D’être malade ainsi vous donnerie? l’envie. 

Vous voyez l’avenir comme ou voit le passée 
Mais quoi ! si par malheur vous n’étiez pas blessé ? 

M. d’ O » I. A N G E. 

Bon ! rien de tout ceci n’arrivera peut-être ; 

Et ce futur éjjoux est bien loin de paraître. 

Mais de votre départ je suis très-affligé j 
Et vous m’êtes si cher ! ^ 

M. DE Florville. 

Je vous suis obligé. 

Je vais prendre à l’instant congé... 




r 
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COMÉDIE. 

M. D’ O R L A N G E. 

De mon beau-père? 

M. DE F L O R V I L L E, 

Oui , monsieur. 

M. d’ O R t A N G E. 

Nous pourrons nous retrouver , j’espère y 
Quelque part... dans l’Europe , en un mot, nous revoir. 
M. DE Florville. 

Je ne sais... 

M. d’ O R t A N G E. 

Je serais enchanté de pouvoir 
Vous être utile. 

M. DE Frorville. 

Eh mais... . 

M. D ’ O R t A N G E. 

Obliger ceux qu’on aime, 
Qu*on estime surtout , c’est s’obliger soi-même. 

M. DE F t O R V I L L E. 
Monsieur... > 

M. d’ O R L A N G B. 

Mais , à propos , ne vous tenez pas loin. 
D’un honnête bom me, un jour, je puis avoir besoin. 

Je ne m’explique pas ; mais j’ai sur vous des vues 
N’en dites mot. Adieu. ( U sort. ) 



^SCENEVT. 

M. DE F L O R V I L L E, seul. 

Mais je tombe des nues. 

Il épouse , et je suis éconduit. Je le voi , ' 

C’est que probablement on l’aura pris pour moi. 

Je pourrais, d’un seul mot, me faire reconnaître... 
IVIais non , elle aime l’autre ; il est trop tard peut-être ; 
Et je l’affligerais , sans être plus heureux. 

Cet hymen cependant eût comblé tous mes vœux. 

Le père me convient, et la jeune personne 
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Est cliarmanle. Il est vrai qu’elle se passionne. 

Un peu vite... Eli ! pourquoi me suis-je déguisé ? 
Pour ce monsieur, vraiment le triomphe est aisé. 
Un autre, là-dessus, lui chercherait querelle.. 

Mais pourquoi ? sa méprise est assez naturelle. 

Il arrive; on lui fait un gracieux accueil ; 

Il aime , et croit avoir plu du premier coup-d’œil. 
Lais.sons-hii son erreur ; elle est trop agréable , 

Et deviendra bientôt un bonlieur véritable. 

Oui , puisqu’excepté moi , tout le monde est content 
Ke dérangeons personne , et partons à l’instant. 



. SCENE VII. 

M. DE FLORVILLE, M. D’ORFEüIL; 

M. DE Florville. ’ 
Voulez-vous recevoir mes adieux? 

M. d’Orfeuil. 

Bon! qu’entends-je? 

Vous partez? 

M. DE Florville. 

A l’instant. 

M. d’Orfeuil. 

Mais quel dessein étrange î 
\ ousn’en avez rien dit à déjeûné. 

M. DE Florville. 

Depuis 

Je me suis consulté. Monsieur ; et je ne puis 
Trop tôt , je le sens bien , continuer ma route. 

M. d’ O R E E U I L. 

Bon ? avant de partir , vous dînerez , sans doute? 

M. de Florville. 

Mille grâces: il làut que je parle à l’instant. 

' M. d’Orfeuil. 

•Te crains d’être indiscret, Monsieur^!! insistant. 

Mais, quelques jours , plus tard, vous verriez une chose 
Oui vous plairait. 
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M. de F l o r V t r. I, e. 

J’ai faîLiiue assez longue pause. 

De m’amuser , Monsieur , je n’ai point le loisir, 

Et ne pourrais d’autrui que troubler le plaisir. 

M. d’ O R F E n I E. ' 

Vous êtes bien méchant. 



SCENE VII T. 

I? E S Précédens, Mlle. D’ORFEUIL. 

M. D ’ O R F E D I L. 

Croirais- tu bien , ma chère, 

Que Monsieur veut partir? 

Mlle. d’OrfeüII. , avecun peu ded"jnt. 

Apparemment , mon père , 

Monsieur a des raisons pressantes... 

M. DK F L o R V I I. L E. 

Je n'en ai 

Qu’une , mais qui m’oblige à partir sans délai. 

M. d’ O R F e U I I.. 

Si vous aviez passé seulement la journée , 

Nous aurions fait la plus agréable fournée , 

Dans mes prés , dans mes bois , tous ics quatre , ce soir. 

M. DE F’ L o R V l L L E. 

J’ai V'u tout ce matin. 

M. D ’ O R F E U I L. 

Vous n’avez pu font voir. 

M. D E F L o R V l I. L E. 

J’ai v'u tout ce qui pointait me loucher davantage. 

M. D ’ 0 R F E U I t. 

Vous ne connaissez point les moidins, l’iiermitage. 

M. D. E F L o R V I L L E. 

Ce n’est pas là ce qui m’intéressait le plus. 

Mile. D ’ O R F E ü I E. 

Mon père, nous faisons deselForts superflus. 

M. de Fr. oRTiLLEjà part. 

Quelle froideur extrême ! 
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Mlle, d’ O R F E U I L, (à part. ) 
Ail ! quelle indillërence ! 
M. D ’ O R F E ü I L. 

J’ose vous demander, du moins la prélëreuce , 

Au retour. 

M. DE Florville. 

Pardon je voyage si peu , 

Je dis à ce pays un ëternel adieu. 

MHe. D ’ () R F E D r L. 0 
Ce matin même encore , il paraissait vous plaire. 

M. DF, F J. O ,R V I L L E. 
J’emporte, en leqfiiltant, un regret bien sincère. 
Croyez'qu’en ce paisible et champêtre séjour, 

J’aurais voulu , Monsieur , demeurer plus d’un jour. 
Mais je ne suis pas fait pour être heureux , sans doute. 

Mlle. u’OrfeüIL, à part. 

Ni moi non plus. Combien un tel effort me coûte ! 

M. DE FLOHVILLE,à part. 
La force m’abandonne : il faut quitter ces lieux. 

( haut. ) 

Pardonnez ; je m’ôublie en ces touchans adieux ! 

M. d’ O R F E U I t. 

devais.. 



M. DE F iT o R V I L t E. 

De grâce.... 

"m. d’Orfeuie. 

' Au moins, jusqu’à votre voiture. 

M. DE Florville. 

Non, ne me suivez pas , Monsieur , je vous conjure. 
Mille remercîmens de vos généreux soins. 

Adieu, mademoiselle, et puissiez-vous du moins, 
Puissiez-vous dans l’hymen qui pour vous se prépare. 
Rencontrer le bonheur f bonheur , hélas ! si rare ! 

Et que vous avez droit cependant d’espérer ! 

M. d’Orfeüii,. I 
Aussi l’espérons-nous, j’ose vous l’assurer. 

Ce que vous souhaitez est une affaire faite. 

M. DE Florville. 
Déjà?, mademoiselle est donc bien satisfaite? 
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COMÉDIE. 

M, d’ O R F B U I t. 

On ne peut plus. Voyez : elle rougit. 

• .M. de Fi.orvii.le. 

Je vois. 

Adieu , monsieur , adieu , pour la dernière fois. 

( U sort ). 



SCENE IX. 

Mlle, d’ O R F E U I L, M. d’ O R F E ü I L. 
M. d’ O R F E ü I L. 

Ce jeune homme est honnête , il faut que j’en convienne. 
Mais il a l’humeur sombre : et ce n’est pas la mienne. 

Mlle, d’ O R F E U I L. 

Il a quelques chagrins. 

M. D ’ O R F B ü I L. 

Il pouvait les cacher. 

Ce n’est pas nous , je crois , qui l’avons pu fâcher, 

Mlle, d’ Ü R F E ü I L. 

Il est honnête, au fond. Je lui crois l’ame tendre , 

Un esprit délicat. 

M. d’Orfeüil. 

Va, j’aime mieux mon gendre. 

Quel air ouvert et franc ! comme il est toujours gai 1 
Quel aimable babil ! quelle grâce I 

Mlle, d’ ü R F E ü I L. 

Il est vrai 

(^u’il a de l’enjouement , surtout de Ja franchise. 

Mais j’aurais souhaité , s’il faut que je le dise. 

Qu’il eût moins d’amour-propre et de légèreté, 

Plus de réflexion , de sensibilité ; 

Tendre penchant qui sied si bien aux belles âmes ! 

En un mot, je voudrais.... 

M. B ’ O R F B U I L. 

Vous voilà bien bien , mesdames î 
Vous souhaitez toujours ce que vous n’avez pas. 

Moi, du gendre que j’ai je fais le plus grand cas. 

Mais le voici. 
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»’ 0 R F E U I L. 

Tardon... 

Ai. d’ O * F E U I t. • * 

Tu sors? Eh ! mais, demeure, 

Mlle, d’ Q R F E U I L. 
rennettez-moi ; je vais revenir tout à l’heure. 

( Elle sort ), 

SCENE X. 

M. D’ORFEUIL,M. D’ORLANGE. 

M. d’ O H F E O I L. 

Ah ! mon gendre , bonjour. Je vous trouve à propos. 

Je vous ai seulement dit , eu courant , deux mots. 

M. d’ O B L A N G E. 

Deux mots essentiels ; ils couronnaient ma flamme. 

M. d’ 0 R F E ü I E. 

.Te gage qu’.à présent, dans le fond de votre ame. 

Vous pardonnez , monsieur, à votre oncle 

M, d’ O R L A N G E. 

Comment: 

M. n’O a F E U I L. 

Sa ’ettre vous trahit ; mais c’était sûrement 
Pour vous rendre service. 

M. d’ O R L A N G E. 

•Eh mais.... daignez permettre...’ 
Car je ne comprends pas : vous parlez d’une lettre 
De mon oncle. 

M. d’ O R F E U 1 1. 

Eh oui. ' 

M. d’ O K E A N G E. 

Quoi! mon oncle vous écrit? , 

M. d’ O R F E O I t. 

Oui, votre oncle. 

M. D ’ O R L A N G E. 

Mon oncle ! Allons donc ! monsieur rit. 
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Mais point du tout. 



COMÉDIE. 
M. ü’ ü R r E ü I i. 
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M. d’ O R L A N G E. 

O ciel ! que ma surprise est grande! 

Est-il bien vrai? 

t 

SCENE X I. 

Les précédé ns, VICTOR. 

V I c T O R , À yV. ÆOrfeuil. 
Monsieur,... quelqu’un là-bas demande 

A vous parler. 

M. d’ O R F E U I L. 

, ( A M. d'Orlange en s’en allant). 

J’y vais. Oui , j’étais prévenu , 

Et d'avance, mon cher , vous étiez reconnu. 

Au revoir. 



SCENE XII. 

M. D’ORLANGE, VICTOR. ' 

M. d’ O H L A N G E. 

Ah ! Victor !.... qu’ek-ce donc qu’il veut dire? 
Si je l’en crois , mon oncle... 

Victor. 

Hé bien ? 

M. d’ O R E A N G E. 

Lui vient d’écrire. 
Victor. 

Bon, 

M, d’ O R L A N G E. 

Se peut-il? comment me savait-il ici? 

Je ne puis... 

Victor. 

Je m’eu vais voys expliquer ceci. 
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Victor. i 

Un onde a bien écrit , mais ce n’est pas le vôtre ; 

Car vous saurez, Monsieur, qu’on vous prend pour un autre. 

M. d’ O R L A N G E. 

Pour un autre ! et pour qui ? 

Victor. 

Pour un futur époux ; 

Pour celui qui vint hier, deux heures après nous, 

<^ui repart à l’instant , et vous cède la place. 

M. d’ O R L A N G E. 



Çue dis-tu? je m’y perds. Répète donc, de grâce... 

Victor. \ 

Oui , Monsieur : un valet m’apprend qu’un prétendu , 
Nommé Florville , était d’Abbeville attendu , 

En simple voyageur qui venait pour surprendre. 

Vous parûtes. D’abord , on vous prit pour le gendre : 
De là , l’aimable accueil dont vous fûtes charmé. 

Voilà pourquoi sitôt vous vous crûtes aimé. 

Pourquoi vous épousez. Vous passez pour Florville, 
Et l’on croit que c’est vous qui venez d’Abbeville. 



M. d’ O R t A N G E. 

Ah ! je comprends enfin... j’étais surpris aussi 
De voir... Mais quoi ! Florville est encor près d’ici... 
Viens , suis-moi. 

V I C T O R. 

Qu’est-ce donc , Monsieur , je vous suppKc ? 
M. d’ O R I. A N G E. 

Je vais te l’expliquer. 



( U sort ). 

V I c T O R , en s’en allant, 
Eucor quelque , folie. 



Fis pu QÜATRIÈMÈ ACTE. 



I 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCENE P R E M R E. 

M. D’ O R L A N G E, seul. 

Victor est donc parti , je crois qu’il l’al teindra j 
Et s’il l’atteint, sans doute il le ramenerri. 

Mon billet est pressant. Je fais un sacrifice 
Cruel , mais qii’après tout, il fallait que je fisse. 

D’une méprise, moi, je ne puis abuser. 

Cet bomme est le futur ; c’est à lui d'épou.ser. 

Florville épousera , car j’en fais mon al’àire. 

Je n’ai qu’une frayeur , et c’est d’avoir su plaire. 

Mais Florville est fort bien. Il a d’ailleurs des droits. 
Puis, je vais disparaître. Avec le temps , je crois. 

Ou pourra m’oublier... comine amant ; car sans doute 
De ce château souv'ent je reprendrai la route : 

]I est si doux de voir les heureux qu’on a faits ! 

Ah l l’accueil qui m’attend paiera tous mes bienfaits. 
Dès qu’on me voit ce sont dqe^iransports d’allégresse j 
On vole à ma rencontre , on -accourt , on s’empresse, 
Et le père, et le gendre , et les petils-enfans. 

Henriette me dit... que ces mots sont louchans ! 

» Mon ami, vous voyez la plus heureuse mère !... 

» Je vous dois i»on bonheur, mes en fa ns etleurpèr*.^ 
Serais-je plus heureux , si j’étais son époux ! 

(Quelqu’un vient : c’est le pèrej allons, amusons-nous. 
En attendant Viotoc. 



Jt 
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SCENE II. 

M. D’ORFEUIL, M. D’ORLANGE. 

M. D ’ O R F E U I t. 



"y^is voulez bien permettre ?... 
Vous rêvez , ce me semble. 

M. d’ O R L A N G E. 

Oui , je rêve.... 

M. D ’ O R F E ü I E. 

A la lettre ? 



A cet oncle indiscret? 

M. D ’ O R L A N G E. 

^ Mais, en eflet, Oerval 

A trahi son neveu , pour vous ; c’est assez mal. 

M. D ’ 0 R F E U I L. 

Vous pouvez l’accuser , mais je ne puis m’en plaindre : 
Car pourquoi le neveu s’avise-t-il de feindre ? 

M. D ’ O R t A N G E. 

11 avait sès raisons pour en user ainsi. 

jVl. D ’ O R F E U I t. 

Pour le trahir , son oncle eut les siennes aussi. 
Savez-vous bien , Mo'nsieur , qu’en gardant l’anonyme 
De son propre artifice on souvent victime ? ■ , 

.M. D ’ R E A N G E. 

Oui, le gendre, en effet, pouvait vous échapper,: 

Mais , Monsieur, il n’est pas aisé de vous tromper 1 
M. D ’ O R F E ü I L.I. . 



J’en conviens... A propos , parlons de mariage , 
L’objet de vos désirs et de votre voyage. 

M. D ’ O R J, A N G E: ' 

Pour une telle fête on viendrait de plus loin. 

J’ai dépéché Victor pour cela ; j’ai besoin 
De sou retour. 

M. D ’ O R F E U I L. 

J’entends. 



M. 
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COMEDIE» 
M. D ’ Ü R L A N O E. 



Tenez , je suis sincère t 
Je sens que l’étranger nous était nécessaire; 

Et j ’ai regret de voir qu’il se soit en allé. 

M. d’Orfeui.i. 

J’en suis fâché , mais quoi , je m’en suis consolé. 

M. d’Orlange. 

Ce monsieur gagnerait k se faire connaître. 

M. d’Orfeuil. 



Je ne sais. 

M; D * O R L A N G E. 

En ces lieux il reviendra peut-être. 

M. d’ O R F E D I L. 

J’ai fait de vains efforts pour obtenir ce point. 

■ d’ O R 1 *A N G E. 

Je serais très-fàclié , s’il ne revenait point. 

M. D ’ O R F E ü I L. 

Parlo de vous, Florville ; allons, plus de d’Orlange. 
M. D ’ O R L A > G E. 

Si Florville. est heureux , je ne perds point au change. 

M. D ’ O R F E U I L. 

Ni ma fille non plusj justement , la voici. 



•Si 



S C E N E I I I. 

f * 

M. D’ORLANGE, Mlle. D’ORFEUIL, M. D’ORFEUIL. 

M û’ORFEUit,à sajille. 

Hé bien, voilà Florville, et tout e^t .éclairci, . 

Mlle. .D ’ O R F B U I E... / 

Il est Vrai. i , , 

M. P ’ O R t? E ^ U I E. 

Tu dois donc* enfin étrç contente. 

,, Mlle. I D.’.O R F E U I E. 

Mon père... / , ' , 

' ■ F ■ 
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M. d’ O R L A N 6 E. 

Ah ! si l’eifet répond à mou attente , 

Je crois que vous n’aurez plus rien à desirer. 

M. d’ O » » * tr I L. 

Uon. Pour la noce, moi, je vais tout préparer. 

Je vous laisse tous deux : car vous avez , je pense , 
A vous taire un secret , plus d’une confidence. 



Oui. 



M. s’ O a 1. A V O E. 

( M. sort ). 



SCENE IV. 

Mlle. D’ORFEUIL, M. D’ORLAN GE. ‘ 

M. û’ORlANOEjà part. 

. De mon rival servons les intérêts. 

Mlle. D*OaFBniL,à part. 

C’en est (àiitj écartons d’inutiles regrets. 

M. d’Orlanoe. 

Florville , en se montrant , peut-il aussi vous plaire ? 

Mlle, d’ O R F B ü I R. 

Je suivrai , sur ce point, Icsijrdres de mon père. 

M. D ’ O R L A N G E. 

Cela ne suffit pas , non : vous voyez en moi 
Votre futur époux, vous l’acceptez : mais quoi, 

Si je ne l’étais pas ? 

Mlle, d’ O.R F E D. I t. 

Eh mais , Monsieur , voifs l’êtes. 

• M. D‘f O R I, 'a N G B. 

Je vais vous confier mes alarmes seoètes. 

Mlle. d’Orfeuil, vivement. 

Vos alarmes, Monsieur? quel sujet?... 

M. d' O r- range. 

“ " . . > Entre nouj, 

Je crains de n’étre pas assez digne de vous. . j 
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COMÉDIE. 

Mlle. b’O&feuix.. 

V’^ous êtes trop modeste. . 

M, D ’ 0 R L A K 6. s. 

AIj J je nus rends justice. 

J’ai, car d’avance il faut que je vous avertisse , 

Mille défauts, d’Iiouneur! pour un mari , s’entend. 

Je me connais , je suis vif, volage, inconstant, 

Kt capricieux même , il faut que je le dise. 

Mlle. D ’ 0 R F E ü I ’L. 

Vous avez le mérite , au moins, de la fVanchis.e. 

-- M. d’Orlanoe. 

C’est en me comparant avec l’autre étranger, 

<^ue je me suis trouvé vain, étourdi , léger... 

Ce jeune Lomme est vraiment on ne peut plus aimaLIej 
Çu’en dites-vous ! 

Mlle, d’ O R F E U 1 X. 

, Il est tout-à-frfit estimable". 

( A part ). 

Voudrait-il m’éprf)iiver ? 

M. d’Oblauge. 

Eh ! voilà ce qu’il faut... 

Dans un époux. Tenez , je l’observais tantôt. 

Ses discours sont remplis de raison , de justesse ; 

Ils respirent la grdce et la délicatesse : 

Je vous assure enfin qu’il vaut bien mieux que moi. 

Mile. D’Oarsuii.. 

Vous plaisantez... • 

M. T) ’ O R t A N G E. 

Moi ! non , je suis de bonne foi. 

A voscharmans attraits fai cru le voir sensible. 

Qui nele serait pas F... Et s'il était possible i 
Que lui-méme , à son tour , il eût pu vous toucher ; 
Dites-le : je suis homme à l’envoyer chercher.... 

Que vous dirai-je enfin? à lui céder moi-même 
Tous mes droits... si j’en ai. 

Mlle. d’Orfeuîe. 

Quelle noblesse extrême ? , 

Mais, encore une fois , il n’est plus questiou 

F 2 

* 
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De vain déguisement , de Supposition ; 

Et quant à l’étranger dont vous parlez sans cesse , 

Cet éloge suppose un soupçon qui me blesse, 

Monsieur , et qui nous fait injure à tous les trois. » 

M. d’Orlange, 

Ah ! c’est vous qui bientôt me connaîtrez , je croîs. 



SCENE V. 

Mademoiselle D’ORFEUIL, M. D’ORLANGE, 
VICTOR , çui entre myste'rieusement ^ et a l’air de vou- 
loir parler en seci^t à son maître, 

Mlle.' d’Ohfeuil. 

Mais Victor semble avoir quelque chose à vous dire. 

M. d’Orlange veut emmener Victor, 
devais... 

Mlle. d’Oreeu<l. 

Restez ; c’est moi, monsieur, qui me relire. 

{^Elle sort"). 



SC EN E V I. * 

M, D’O R L A N G E. VICTOR. 

M. , d’ O r l a if g 1.' 

Hé* bien ! • . . 

Victor. 

Il va venir ; il est à deux cents pas. 

Il a pris son parti. ,, 

M. d’ O r lange. 

Bon, Je n’en doutai pas. 

Et ma lettre?... 

Victor. 

A propos , voulez-vous bien permettre ?•..' 
Mais qu’avez-vous donc mis, tôousieur, dans votre lettre? 

■* 
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COMÉDIE. 



Comment ! 



M. D ’ O R t A N G I, 



Victor. 

C’est qu’en l’ouvrant il a d’abord pâli. 

Puis il a pris un air... un air... là... très-poli , 

Mais extraordinaire. * Oh! oui, j’irai sans doute , 

» (A-t-il dit ). Je comptais poursuivre au loin ma route j 
* IVJais ceci me retient. Vite (^it-îl alors 
« Au postillon ) retourne au château d’où tu sors » ... 
Et tenez , le voici. 

M. D ’ O R t ' A N G E. 

Va, laisse-nous ensemble, r 
( Victor sort ). 






S C E N E V I I. 

M. D’ O R L A N G £, M. d e F L O R V I L L E. 

M d’Orlang'E. 

Ah! vous voilà , monsieur! c’est charmant. 

M. * D E F L 'o R V I L t‘ E. 

Il me semble 

Que de mon prompt retour vous n’avez pu douter. ' ... 

M. D ’ O R I, A N G E. , 

Oui , je vous connaissais assez pour m’eu flaller- 
M. DE FloR VILLE. 

Dites-moi donc, monsieur , par quelle fantaisie • • 

Ce rendez-vous ici? la place est mal choisie. 

M. D ’ O R L A N G E. 

Eh ! je la tsouv'e , moi , choisie on ne peut mieux , 

Notre affaire se doit terminer en çes lieux. 

M. DE F L O R V I L L B., 

Mais c’était dans le bois qu’il eût fallu nouS rendre. 

M. d’Orlamge. 

Dans le bois? 

M. DS F L O R V I t L s. 

Oui. , ' 
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M. d’ O R L A N G E. 

Ma foi , je ne puis vous conipreudre, 
Morisieur. 

M. DE Floevixee. 

Votre billet est assez clair pourtant , ' 

Lisez. ( Il le lui remet ). , 

M. D ’ O R L A N G B , //>. 

• « Voulez-vous bien Revenir à l’instant ? 

» Ne demandez que moi; j’ai deux mots à vous dire; 

* Gardez qu’on ne vous voie » . Ah I . , . ( // ; ). 

M. os FxoRVILtK. 

Cela vous fait rire? 

M. o’ O R L A N G E. 

Il est vrai : je commence à comprendre à présent. 

La méprise est piquante , et rien n’est plus plaisant. 
Attendez : je reviens. 

‘ {U sort). 

S C E N E VI II. 

M. DE F L O R V I L L E , seul. 

Il faut que l’attende? 

Il me rappelle ; il veut qu’en ces lieux je me rende : 

Je revoleà l’instant , fet monsieur n’est paspret!.... 

Si par malheur, ici monsieur d’Orfeuii paraît?. .. 

Je crains , pour le futur , sa tendresse inquietie... 

Hélas! je crains srrrtout de revoir Henriette. 

Quel prétexte donner pour ce retour soudain? 

Je suis bien malheureux. J’ai des droits à sa main : 
J’arrive ; mais je vois qu’un autre est aimé d’elle : ' 

Je me tais , et je pars.. . Il faut qu’on me rappelle ! ■ 

On vient... c’est elle. Ah f ciel ! 
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SCENE IX. 

Mllb. lyORFEUlL, M. DE PLORVILLE. 

Mlle. D’ORFirit, de loin, sans voir FlorvilU, 

Florville dans ces lieux, 

( Appercevant Florville), 

M’avait dit que quelqu’un me demandait. Ah! Dieux j 
( Haut ), 

C’est VK)us , monsieur ! 

M. DE FtORVIttK. 

Ma vue a droit de vous surprendre, 

J’en conviens. 

Mlle. d’Orfeuil. 

II est vrai que je ne puis comprendre. 

M. DE FtORVILLE. 
Moi-même... assurément... j’ai peine à concevoij... 

Je ne me flattais pas de jamais vous revoir. 

Mlle. d’Orfeuil. 

Et... ne peut-on savoir quel sujet vous ramène? 

M. DE FlorviIlb. 

Quel sujet? c’est... pardon. Une ail'aire soudaine... 

Cet autre voyageur, votre futur époux... 

Ici , pour un instant , m’a donné rendez-vous. 

Je me suis empressé de venir. ». 

Mile, n ’ O R F E U I t. 

Mon père 

De cette occasion profitera, j’espère.* . ^ 

M. DE Florville. 

Je ne sais ; votre père a reçu mes adieux. 

Mlle, d’ ü R F E-U I L. 

Je les avais reçus moi-même... 11 serait mieux 
De le revoir aussi. 

M. DK Florville. 

Je ne fais que paraître. 

Ma visite, à présent, le troublerait peut-être. 
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11 est, j'j !e présume , occupé du futur, 

D’uu hymen qui s’apprête. 

Mlle. d’Orfedil. 

01) ! cela n’est pas sûr. 

M. DE F t O R V I L I. E. " 

Il annonçait , ce semble , une union prochaine. 

Mlle. d’Orfeüil. 

Oui , j’étais sur le point de serrer une chaîne 
Qui me pesait d’avance , et j’en aurais gémi. 

Mon père heureusement est mon meilleur ami. ' 

Je viens d’ouvrir mon cœur à cet excellent père f 
Il consent , en un mot, que l’hymen se diflère. 

M. DE Florville. 

A ce futur époux je faisais trop d’honneur : 

Je le croyais aimé. . > 

Mlle. d’Orfedie. 

A^ous étiez dans l’erreur. 

M. DE Florville. 

Un autre plus heureux , du moins , je le soupçonne , 

L’a prévenu... 

Mlle. d’Orfeuil. 

/ Croyez que je n’aime personne , 

Avant qu’il vînt. 

M. de Florville. 

( à part, ) 

Personne? Ai-je bien entendu? 

Oh Dieu ! l’espoir enfin me serait -il rendu? 

Votre cœur serait libre encor, mademoiselle ! 

• • • Mlle. D^ O R F E V I L, à part. 

Hélas I 

M. DE Florville. 

Si vous saviez combien cette nouvelle 
A droit de me toucher ! Heureux Florville ! 

Mlle, d’ O R F H U I L. 

Eh quoi? 

Vous enviez son sort ? 

' ‘ M. 



Digitized by Goi 



, COMÉDIE. 

M. DB Florvil LE, vivement. 
Ah ! je parle de moi. 

Mlle. d’Orfeuil. 

De voiJS , monsieur? 

M. DE Feorville. 

£h oui. La feinte est inutile. 

Vous êtes libre encore , et moi , je suis Florville. 

^ Mlle, d’ O R F E U I L. 

iV ous , Florville ! 

M. DE Florville. 

Moi-même. Ah! daignez m’excuser. 
Si , pour observer mieux , j’ai pu me déguiser. 

Je vous aimai , sans doute , à la première vue. 

Pour un autre déjà je vous crois prévenue. 

Dès-lors , sacrifiant mes droits et mon amour, 

Je pars. On me rappelle ; ô trop heureux retour I 
Un seul mot rassure , et je puis donc encore. 

Vous dire , qui je suis , et que je vous adore. 

Mlle. n’ O R F E D,i L, 
Çu’entends-je ? eh quoi , c’est vous qui m’étiez destiné ? 
( à part, ) 

Se peut-il ? Ah ! mon cœur l’avait bien deviné ? 

( Haut. ) 

Je puis donc espérer ( mon bonheur est extrême ) 

D’être enfin à celui que j’estime et que j’aime. 

M. DE Florville. 

J’étais aimé ! qu’entends-je ? et c’est l’autre étranger 
Qui me rappelle ici ? J’étais loin de songer... 

Mlle, d’ O R L A N G E. 

Eh ! c’est lui-même aussi qui dans ces lieux m’envoie. 

M. DE Florville. 

Son sort ,• en ce moment , empoisonne ma joie. 

Du désespoir je passe au comble du bonheur ; 

£t mon ami perd tout , en perdant son erreur. 
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SCENE DERNIERE. 

VICTOR, M.D’ORFEUIL, M. D’ORLANGE, 
Mademoiselle D’ORFEUIL , M. DE FLORVILLE. 

M. d’ O R t A N G E. 

Avais-Je donc , monsieur, si mal choisi la place ? 

Et faut-il dans les bois ?... 

M. DE Florville. 

Epargnez-moi , de grâce ; 

Jesens assez, monsieur, combien je suis ingrat. 

Mlle. d’Orfeuil. 

Moi , je sens tout le prix d’un trait si délicat; 

Vous_ n’aviez à ma main qu’un droit peu légitime : 

Vous en avez, monsieur, de vrais à mon estime. 

( À son père. ) 

Vous savez notre erreur, mon père ? 

M. d’Orfeuil, 

Oui, voilà donc 

Monsieur Florville : enfin on le connaît ! 

M. DE Florville. 

Pardon. 

M. n’ O R F E V I i. 

Mais si ma fille, grâce à ce dessein étrange. 

S’était trop prévenue en faveur de d’Orlange , 

Comme par parenthèse , il s’en est j)eu làllu , 

C’eût été v'otre faute , et vous l’auriez voulu. 

M. DE Florville. 

Aussi , je m’en allais , sans accuser personne. 

Me pardonnerez-vous ? 

Mlle, d’ 0 R F E U I L. 

Eh ! oui , je vous pardonne ; 

Mais à condition que vous ne feindrez plus. 

M. DE Florville. 

Non , croyez que jamais. 



Digitizedtiy-CoOglc 





COMEDIE. 51 

Mlle. d’Orfeuii. 

Eh ! discours superflus ! 

Je v'ous crois sans peine. 

M. DE FtOHViLl-E. 

Ah ! que je dois rendre grâce 
' A l’ami généreux qui fit suivre ma trace ! 

M. d’ O R L A N R E. 

Moi, j’ai fait mon devoir. Ah ! respirons... l’on sent 
Qu’une bonne action nous rafraîchit le sang, 

Et ce bien-là n’est pas un bien imaginaire , 

Car je renonce à tout ce qu’on nomme chimère. 

C’en est fait , pour jamais me voilà corrigé... 

Tenez , que je vous dise un bon dessein que j’ai. 

Assez d’autres, sans moi , serviront bien le prince ; 

Moi , je vivrai tranquille au fond d’une province... 

Serait-il une terre à vendre dans ce canton ? 

M. D ’ O R F E U I L. 

Justement ; j’en sais une assez près d’ici. 

M. D ’ O R L A N G E. 

Bon. 

Je l’achete. J’y prends une femme estimable , 

D’une vertu solide et d’un esprk aimable , 

Douce... une autre Heurietle , en un mot , s’il en est. 

J’aurai beaucoup d’enfans j le grand nombre m’en plaît. 

Le ciel bénit toujours les nombreuses familles. 

Ma femme, c’est tout simple, élevera les filles : 

Mais les garçons n’auront de.précepteur que moi ; 

C’est le plus doux plaisir , c’est la première loi : 

Je saurai démêler leur goût, leur caractère. 

L’un sera dans la robe , et l’autre militaire. 

Ils me feront honneur. Que je suis fortuné ! 

( A M. d'Orfcml. ) \ 

Mon voisin , v'ous serez parr.aÎTi de mon aîné. 

Je n’irai pas bien loin lui chercher une femme : 

Il pourrait épouser la fille de madame. 

( Il montre Mlle. d'OrJeuil. ) ( n M. d'Orfeml. ) 

Trop heureux ! Tous alors , nous serons vos cnfans. 

\'ous sourirez , mon père , à nos soins caressaus. 
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LES CHATEAUX EN ESPAGNE, CtC. 
A cent ans , vous direz : » Je n’avais qu’une fille ; 

Et tout ce qui m’entoure , est pourtant ma famille. » 

Voilà ce qui s’appelle un projet bien sensé. 

Victor. 

Mon maître, finissant comme il a commencé , 

Tout en parlant raison , bat encor la campagne, 
veut plus faire et lait des châteaux en Espagne. 



F I N. 



f 
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